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•NÉE CATHERINE-HENRIETTE MERCIER— 
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M'A ENSEIGNA À PARLER ET À LIRE 

" CETTE BELLE LANGUE FRANÇAISE 

QUI EST L'INTERPRÈTE 

LE PLUS HABILE DE L'ESPRIT 

ET DE LA PENSÉE HUMAINE " 



LA QUESTION DU JOUR 

SUPPRESSION DE LA LANGUE F R A N Ç A I S E 
AU 

CONFÉRENCE DONNÉE DEVANT L'UNION COMMERCIALE. 

DE SAINT-BOCII D E QUÉBEC 

Dans la province de Québec, nous ne cessons-
d'entourer de justes,prévenances et de délicates 
attentions la minorité anglaise. La majorité de 
certaines autres provinces n'en fait pas autant 
pour les nôtres. Begardez ce qui se passe au 
Manitoba. On vient d'y proscrire la reine de 
toutes les langues, la belle, la grande, la poétique 
langue française. 

Dans les prairies de l'ouest une majorité 
anglaise se fait le pion de toute une race, et 
force des milliers de Français à quitter leurs 
charrues, leurs champs, leur commerce, pour 
se mettre en concurrence avec un prix de thème 
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et réciter aux buffles et aux traiteurs, les " prin­
cipes of english grammar." Pour tan t lefairplay 
bri tannique s'est promené sous d'autres cieux 
que sous celui où Longfellow a fait naî tre, 
prier, souffrir Evangeline, et d'où il l'a fait 
arracher par des soudards, que pareils t rai ts 
d'héroïsme militaire ont fait passer à l 'histoire. 
On ne change pas une race d u jour au lende­
main. Les Acadiens et les Canadiens-français 
sont encore debout pour le prouver. 

Les temps sont-ils proches, et les Manito 
bains d'abord, les Acadiens et les Canadiens-
Français ensuite, seront-ils obligés de faire 
répéter avant peu, devant le Parlement anglais, 
ces paroles amères que le père de notre ancien 
gouverneur-général le marquis de Lorne, le 
duc d'Argyle, faisait dire à l'émir de l'Afgha­
nis tan et à ses sujets dans un remarquable dis­
cours qu'ils prononçait alors à la Chambre des 
Lords? 

—" They were justified in saying that tJi^y had a 
deep rooted mistrust of the good faith and sincerity 
ofthe British Government." 

, — " I l s étaient justifiables en disant qu'ils 
avaient une profonde méfiance de la bonne foi 
et de la sincérité du gouvernement." 
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Voilà ce que disait le duc d'Argyle en 1879. 
Est-ce que cette histoire de l'Orient doit se ré­
péter pour nous sur ce libre sol de l'Améri­
que ? 

En lisant ces lign JS un savant, le grand géo­
graphe Onésime Reclus, m'écrivait : 

— " Je crois très fermement à votre victoire 
en Amérique : vous avez une fécondité supé­
rieure ; vous avez plus de traditions et de meil­
leures que vos voisins ; enfin, bien que protes­
tant, j'estime que le catholicisme sincère chez 
un peuple est un brevet de longévité. Le 
protestantisme, simple négation, n'est au fond 
qu'un endettement : les nations qui s'y fient 
seront un jour honteuses de leur chute. Puis 
quand vous aurez plus de nombre, le catholi­
cisme pourra vous aider à amalgamer peu à 
peu les catholiques d'autres origines qui vous 
entourent. 

" Mais vous aurez de mauvais jours à passer. 
Le Nord-Ouest est la dernière ressource de 
l'émigration en pays tempéré—la Sibérie à part. 
•—Il'faut donc vous attendre à le voir envahir 
rapidement par les Ontariens, les Anglais, les 
Ecossais, les Islandais, les Américains, peut-être 
par les Allemands. - Il se passera là, ce qui s'est 
passé lors de la colonisation d'Ontario : ce sera 
un semblant d'écrasement, parce que cette inva­
sion diminuera votre nombre proportionnel 
dans la Puissance. 

" Ce sera fini dans vingt ans. Il n'y aura 
plus d'émigration ou fort peu vers l'Amérique, 
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et à part i r de ce moment vous croîtrez plus que 
les autres Les lois de la nature seront pour 
vous, et je ne doute pas que vous ne preniez 
lentement l'ascendant. Ce qui s'est passé dans 
les cantons de l'Est, ce qui se passe sur l'Ou-
taouais est le symbole de l'avenir. Seulement 
il est nécessaire que vous ayez partout u n 
noyau. L'arbre grandira tout seul. C'est pour 
cela que 1 émigration canadienne vers le Nord-
Ouest est d'une importance capitale. Travaillez-
y de toutes vos forces. Jetez là-bas les îlots 
canadiens-français, acadiens ou français qu i 
finiront par se réunir et par être la terre ferme. 
Puis , n'oubliez pas que chaque millier d'hom­
mes qui ne va point aux Etats-Unis ou qu 'on 
rapatrie figurera avec ses accroissements aux 
recensements de 1891-1901, etc., etc. I l contri­
buera à vous mettre en minorité moindre. 

" C'est l'essentiel. 

" Je vous le répète, la colonisation rapide du 
Nord-Ouest par les éléments dits saxons vous 
rabaissera soudain dans l'échelle proportionelle, 
sur tout depuis 1881. Vous ne serez pas 30 %. 

" N'ayez crainte ; votre tour reviendra. Mais 
pour que l'arbre vienne, il faut le planter. Qu'il 
ait seulement des racines : i l s'élèvera du taillis 
étranger et finira par le dominer. 

Au mois de juil let , 1878, le gouverneur-géné­
ral du Canada, le comte de Dufrerin, disait à 
l'Assemblée Législative, en lu i faisant ses 
adieux : 



•' Je ne crois pas que l'homogénéité des races 
soit un bienfait sans mélange pour un pays. 

" Certainement, un des côtés les moins at­
trayants d'une partie considérable de ce conti­
nent, est la monotonie de plusieurs de ses 
aspects extérieurs, et,—selon moi,- - i l est heu­
reux pour le Canada que sa prospérité dépende 
du travail commun de races différentes. 

" L'action conjointe de divers éléments na­
tionaux donne à notre existence une fraîcheur, 
une variété, une couleur, une impulsion éclec­
tique qui manqueraient sans cela ; et ce serait 
une politique fautive d'essayer de la faire dis­
paraître. 

" Mes plus ardents désirs pour cette pro­
vince ont été de voir sa population française 
jouer le rôle si admirablement rempli par la 
France en Europe. 

" Arrachez de l'histoire de l'Europe les pages 
brillantes qui rappellent les exploits de la 
France ; retranchez du trésor de la civilisation 
•européenne la part que la France y a apportée : 
et quel vide énorme n'aurez-vous pas ? " 

Ce grand témoignage rendu à notre énergie, 
an résultat de nos luttes, fut commenté par la 
presse du pays. Je signalai ces remarquables 
paroles dans une étude signée et intitulée : Lord 
Dufferin et le Canada français. Le lendemain, le 
•comte de Dufferin me remerciait par les lignes 
.suivantes : 

— J e suis charmé de voir que l'allusion que 
j e viens de faire au rôle réservé à la population 
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française, en ce p a y s , s 'accorde a v e c le s e n t i m e n t 
de l a popu la t ion canad ienne . _ J e p u i s v o u s 
assurer qu 'e l l e ne m ' a p a s é té d i c t é e p a r a u c u n e 
pol i tesse de conven t ion , mais b i e n p a r la con­
v i c t i o n la p l u s profonde , la p l u s forte. J e crois 
q u e n o n - s e u l e m e n t la p o l i t i q u e d u g o u v e r n e ­
m e n t impér ia l sera de toujours conse rver i n t a c t s 
les dro i t s et les p r i v i l èges du Bas-Canada , te l s 
qu ' i l s l u i ont été concédés dès l ' o r ig ine , m a i s 
encore qu 'e l le s ' a p p l i q u e r a à c u l t i v e r , à déve ­
lopper , pa r tous les m o y e n s en son pouvoi r , le 
j u s t e orgueil—the just national pride—le sen t i ­
m e n t d e ses h a b i t a n t s . " 

Vo i l à ce q u ' u n vice-roi ang la i s m 'éc r iva i t le 

15 j u i l l e t 18*78. 

Tro is ans a u p a r a v a n t , le 8 j u i l l e t 1875, l o r d 

Dvifferin n ' ava i t p a s c ra in t , en p a r l a n t des C a n a ­

diens-français , de d i r e ces paroles à u n b a n q u e t 

offert à Londres p a r le Canada Club : 

— " J e n e sais ce q u i se passe a i l l eu r s , m a i s a u 
C a n a d a p o u r sûr , la race f rançaise a app r i s e n 
perfec t ion la règle d'or de la modéra t ion et e l le 
a r r ive aux r é su l t a t s les p lus exce l l en t s p a r la 
p r a t i q u e des concess ions n é c e s s a i r e s — m ê m e 
s'il le faut paT le sacrifice d ' un peu d e d o g m a ­
t i s m e logique. B ien souven t les d i f fé rends 
s 'a jus tent pa r les t r ansac t ions d e p r i n c i p e s — 
compromises—les p l u s ju s t e s e t les ' p lus g é n é ­
reuses . Là p r e u v e d e cet heureux état de choses-
se découvre dans le fait que les que re l l e s d 'opi­
n i o n q u i , au t re p a r t , d iv i sen t les c o m m u n a u t é s -
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et factions,religieuses et ethnographiques, ne 
créent aucune séparation entre les sections 
sociales canadiennes ; les distinctions, soit de 
croyance, soit de race, sont naturellement 
nuisibles chez eux comme ailleurs, mais elles 
ne prêtent à aucune étroitesse de secte, ne par­
quent pas les hommes dans les partis hostiles. 
L e Canadien-français est indépendant-—il est 
lui-même—s'embarrasse si peu des liens imposés 
par le passé, qu' i l a droit à ses idiosyncrasies 
même, et que les froissements d ' individu à indi­
v i d u ou de classe à classe ne se produisent 
presque jamais . On a son opinion plutôt que 
son parti, et on voit à tout instant des amis 
voter les uns contre les autres. Peut-être l'ex­
cellence de cette situation politique vient-el le 
de l'entière liberté dans laquelle fonctionne 
leur système polit ique et de l'absence de toutes 
complications administratives par lesquelles 
sont entravées des civilisations plus anciennes. 
Leur développement gouvernemental suit, pour 
ainsi dire, les lois de la nature et ne s'embar­
rasse nullement de pratiques conventionnelles,, 
de précédents ou d'autres empêchements légis­
latifs ou techniques ; ils suivent ce qui , au 
moment donné, leur parait être l'intérêt géné­
ral." 

Et continuant à faire, dans ce même discours, 

l 'éloge de la race canadienne-française, lord 

Dufferin ajoutait : 

—Je tiens à préciser le plus fortement possi­
b l e l'habileté et Vintelligence extraordinaire dont 
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fait preuve la partie française des sujets de Sa 
Majesté la Reine, dans sa persistance et loyale 
coopération au Canada avec ses concitoyens 
britanniques On peut dire que le commence­
ment de tous If* privilèges constitutionnels 
dont la colonie joui t à cette heure, C ' E S T A Kr.i-E, 
C'EUT A C E T T E P A R T I E F R A N Ç A I S E Q U E t . 'AN-

OÎ.KTKKKK LE DOIT." 

" Je le déclare hautement—et ces lignes sont 

soulignées dans le discours de lord Dufferin : — 

nm coinpalriate* Canadiens-Français sont, par le 

fait, plu» rigoureusement parlementaires que les 

Anglais, fi jamais à aucune pêtwde de l'existence, et 

dm fortunes ti mouvementée» du Canada, les hommes 

Etat mmdiem-fmnpm n'ont fait défaut â l'œuvre 

fmUiqu-, mai* ils ont sans cesse demandé â leurs 

amuniés une jiiirt égide {furtivité dans la création des 

tradition* rrprtientafiies de ce qui mnstilue en xont' 

me f hiifoire eanstitutiwine.lle du pays. 

Le marquis de Lorne partageait les vues du 

marquis de Du florin sur le rôle que la race 

i anadieiine.frane.aisc est appelée à j o u « r sur le 

continent Hméricain-

— " D'année en année," disait ce noble lord, 
< » faisant se* adieux à notre Assemblée» législa­
tive, " j ' a i eu l'occasion de mieux apprécier le 
dévoilement des habitants de la province de 
<^uébei- à »SB Majesté, à sou gouvernement . 

http://anadieiine.frane.aisc
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ainsi qu'aux intérêts de l'empire, et rieu ne m'a 
inspire plus de fierté, que do constater derniè­
rement, lorsque la Grande-Bretagne était mena­
cée d'une, grande guerre, que le* sujets cana­
diens-français de fcîa Majesté ne août tenté» le 
moins du monde en arrière d»j leur» concito­
yens anglais, écossais et irlandais, daim leur 
empressement à concourir à la défense de l 'Em­
pire britannique. 

" Il est vrai que les diversité» de race qui 
existent au Canada compliquent jusqu'à un 
certain point les problème* po'itiques que le» 
homme» d'Etat de ce pays «ont périodiquement 
appelés à résoudre; mais lés inconvénients qui 
peuvent résulter de cet état de chose», «ont 
plus que compensés par les nombreux avanta­
ges qui en résultent. 

V Il viendra une époque, " ajoutait le gou­
verneur-général, " ou ces choses là ne sauraient 
jamais être trop répétées. " 

En arrivaut à Québec, le marquis de Lorne 
n'avait pas voulu rompre avec la chaîne des tra­
ditions. N'était-ce pua lui qui. recevant l'adresse 
de bienvenue do maire de notre ville, saisissait 
cette occasion pour faire avec tact l'éloge de la 
langue française ? 

" J ' expr ime mes sentiment» "—disait-il alors 
— " dans ce beau langage, qui dans tant de paya 
et durant tant de siècle», fut regardé comme le 
type de l'expression concise, nette et le plu» 
habile interprète de l'esprit et de la pensée 
humaine." 
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Dern i è r emen t , le m a r q u i s d e L o r n e m e fa isa i t 

l ' h o n n e u r de m "écrire : 

" I am convinced that absorption into the United 
States, would involve an eternal farewellfor pour 

people to Language, Laws and Institutions. 

" J e suis c o n v a i n c u q u e v o t r e a b s o r p t i o n p a r 
les E ta t s -Un i s , c o m p o r t e r a i t p o u r vous C a n a ­
diens-f rançais u n é t e rne l a d i e u à vos i n s t i t u ­
t ions , à vot re l a n g u e et à vos lo i s . " 

Ces i m p o r t a n t e s pa ro les t o m b a n t de l èv res 

auss i autor isées m é r i t a i e n t d ' ê t r e c o n n u e s d u 

p u b l i c , s u r t o u t a u m o m e n t o ù i l est q u e s t i o n 

d e la suppress ion d e la l a n g u e f rançaise . C e t t e 

p ropos i t ion f a n a t i q u e n 'es t p a s n o u v e l l e . E l l e 

a été d iscutée j a d i s d a n s la p r e s s e ang la i s e , e t 

i l s 'est m ê m e ag i d a n s le t e m p s de créer u n e 

société qui n ' a u r a i t q u e ce b u t en v u e . Ses 

ramif ica t ions d e v a i e n t e n v e l o p p e r le m o n d e 

ent ie r . 

E n 1878, le Times n ' é c r iva i t - i l pas à p r o p o s 

d u m a r q u i s de L o r n e , ce r e m a r q u a b l e a r t i c l e ? 

" I l doit ê t re agréab le p o u r les C a n a d i e n s d e 

s e u l e m e n t le succès avec l e q u e l les C a n a d i e n s 
o n t fondé u n e n o u v e l l e B r e t a g n e au -de l à d e 
l ' A t l a n t i q u e , m a i s encore q u e les d i v e r s é l é m e n t s 
n a t i o n a u x va r i é s e t v ivaces , q u i sont r é u n i s 
en semb le dans le Domin ion , n ' o n t pas é c h a p p é 

vo i r q u e 1 ;énéral a p p r é c i e n o n 
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à son observation. Le Canada peut être consi­
déré comme la plus impériale de toutes les 
colonies anglaises. La Confédération de diverses 
provinces lu i . a donné u'n sentiment de puis­
sance et de digni té que nous n'avons pas encore 
v u se développer ni dans les colonies austra­
liennes, ni dans celle de l 'Afr ique du sud. Le 
voisinage de la mère-patrie et des Etats-Unis a 
développé au Canada un sentiment de respon­
sabilité poli t ique que l'on chercherait en vain 
dans les colonies plus éloignées d u grand 
courant des affaires du monde. Mais en outre, 
les éléments qui composent la société cana­
dienne sont différents de ceux que l'on rencontre 
dans les autres colonies. Les premiers colons 
de langue anglaise venaient des colonies qui se 
sont révoltées, i l y âun siècle, et ils ont prouvé 
leur fidélité à la mère-patrie par les plus 
douloureux sacrifices. L e sentiment de loyauté 
n'était pas moins v i f chez ceux qui vinrent, 
dans la suite d'Irlande et d'Ecosse, Le robuste 
habitant de l'XJlster et le v igoureux montagnard 
Ecossais, quoique d'un caractère bien différent 
l 'un et l 'autre, se ressemblaient néanmoins par 
leur fidèle attachement au trône et à l 'empire. 
Même l 'élément étranger, qu ' i l était nécessaire 
d'absorber et d'amalgamer, provenait du meil leur 
stock : " c ' é t a i t la noble race française," comme 
l'a dit le marquis de Lomé , " d o n t nous avons 
appris depuis des siècles à respecter et à admirer 
la valeur," et dont les fils sont maintenant 
parmi les p lu s fidèles et les plus utiles c i toyens 
du Dominion." 

Il y a un ombre au tableau. 



C«t «tt iele d u Time*, a»*'"* flatteur p o u r la 
population d u t'auuda on général , et pour le» 
Canadien* d'origine française eu pa r t i eu l i e r , 
mér i t e n o t r » B t i e i i t n m à mi au t re t i t re q u ' à 
, . l u i d e s K u n p l i i i i e i i t H qu ' i l nous décerne , 
( " e » t iturtout c e t t e partit» de l 'article où il est 
di t qu ' i l «-i»t n é e e x K a i r e d ' absorber et d'amal­
gamer l 'élément f rnner»-<Ki iadi i ' t i . qu i doit a t t i ­
re r no t re a t t en t ion . 

On «ait qu ' à une < e r ta iue époque la p r inc i ­
p a l e tendance d e U po l i t ique anglaise e n ce 
paya, a été de itaan nbmrber et tle mms amalgamer. 

Ce» «haw»* n ' é t a ien t pa» nouve l l e s . 

Ku novembre 182U, eelui qui p l u s ta rd d e v a i t 
Htv un d e mm homme» d ' E t a t les p lus d i s t i n -
ft t*s, l 'honorable M. Antoine Norber t Mor iu , 
écr iva i t une l e t t re qui eat restée. Elle é ta i t 
adressée * l 'honorable j u g e Boweu. Le f u t u r 
miniatre. *igmit " U n é t u d i a n t en droit, " et 
p révoyan t l'avenir, M, Moriu résumai t ai uni la 
q««**tk»n; 

—" Ponr éc la i rer «eux dea Cauadiens-fran-
vai» qui dnutput de leur» droi t s a u l i b re 
« x « r d t * â« l a lan§ m française, ai toutefois i l 
»*«m t rouve de tel», je vais t â c h e r d« prouver 
<j»«* l e » eanadieu», comme hommes l i b res , et 
*n ve r tu de t i t re* que la ce union n'a p u l eu r 
faire perdre , ont u n droit n a t u r e l à la conser­
va t ion de leur l a ngue ; q u e le l ibre usage leur 
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.>n a « té ga ran t i par la capi tu la t ion ; qu ' i l 
n ' « l a u c u n e loi s u b s é q u e n t e qui U» en ait 

p ré tendu res t re indre l ' exe rc i ce de ce p r iv i l ège ; 
qu 'en le f a i san t , e l le s 'exposerai t à r end re son 
i rouvernenient moins c h e r aux loyaux habi­
tan ts de i i ' tt i- p rovince ; q n e lu huiirue frai i i /a ise 
est le lansruire des toi* c iv i l es qui de droit n'ont 
janiaix ce s sé d ' ê t re en force ditu* ce t te co lon ie , 
parce q u ' e n nous en rendant l 'usage lrttîntntl»'-
Ureinjfiie les a s implement reconnue*, et non 
pus é t ab l i e* de nouveau ; que la cons t i tu t ion 
l ibéra le qu i I IOUH a é t é accordée eu 17 ! ' l . et 
qui a m i s le scettn aux bieufaits de l 'Angle ­
terre e n v e r s s a iille adopt ive . nou* sraratitit ce 
pr iv i lège «l 'une manière plus formelle encore , 
et ne noua a é té donnée que pour nous met t re 
k portée de conse rve r in tac t» des droi te dont 
ce lu i du l a n g a g e n'est pu* le moins i m p o r t a n t ; 
que le» h a b i t a n t s de cet te province , nos dam* 
le R o y a u m e - U n i , n 'ont aucun p r iv i l ège n 
l 'usage e x c l u s i f de la Inu t i l e anglaise dans les 
t r i b u n a u x ; q u ' u n semblab le pr iv i lège tendrai t 
i n é v i t a b l e m e n t à para lyser les effet* de notre 
cons t i t u t i on , eu é tab l i ssan t des d i s t i nc t ions 
qu 'e l l e n ' a d m e t j>oiut, en t r e les sujets b r i t an­
n iques d u Canada ; enfin, qu 'un s e m b l a b l e 
p r iv i l ège n e S A p résume pas, parce q u ' i l é q u i ­
vaudra i t À u n e loi p r i va t i ve c a l c u l é » tou t 
exprès p o u r rondre la j u s t i c e d'un »ce r* p lus 
difficile à t ons le» su j e t s de »Sa Majes té né» 
dans l a c o l o n i e . " 

Ce t te l e t t r e est un chef-d 'œuvre : e l l e m i t e r a . 
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FÛC-««U« écoulée ! 

P e n d a u t »>t après* le Méjour d-« lord Durd:un 

MI Canada, <•»» t rava i l la en.-oro avec acharne­

m e n t à mmt ttm«lgttm<*r. 

Unà iJurhiàtu. d m * son r a p p o r t à H» S m v t -
ra ino— fuit il déjà u u demi s ièc le—, va tn*me 
jiiwqu'è recommander s p é c i a l e m e n t la Mjpprev 
«ion de la langue lruuoaiM- et & déplorer l 'im­
prévoyance et l ' impéritiw d u g o u v e r n e m e n t 
aiiglai* de ne l 'avoir fait p l u t ô t ; et il i n d i q u e 
uiinutieuiteineut ton» les m o y e n * à p rendre p o u r 
y parveni r L ' U n i o n de» ûnux p rov inces d u 
H a u t et du Ban-Canada, q u i nous fut imposée 
malgré IKIIW, n 'eut pas d 'autrw objet . Le p r in ­
c ipal moyeu suggéré par l o rd D u r h a m p o u r 
faire d isparaî t re la n a t i o n a l i t é t a n a d i e u u e -
françaÎMKétait l 'Union L é g i s l a t i v e de toute» les» 
provineon de l 'Amér ique B r i t a n n i q u e d u Nord . 
NotM*ir90*6uhttppé à l 'Un ion Légis la t ive , m»i# 
e»< n'iMt pas la faute àm hoi ïmte» d 'E ta t a n g l a i s 
n i àm hotntnws d 'or igine augl&bt* de m pay» . 

Noua avoua à 1» plac«, u n e Un ion Fédéra l» 

don province», q u i t o u t >m a g r a n d i s s a n t n o t r e 

paya, m a u g m e n t a n t sa pu i twanoe , m r i e h e w , 

i o n importauoo a u x yeux àm autre» na t ion* 

et en awanran! mieux le m a i n t i e n de la l iber té 

po l i t ique dan* son »*du, g a r a n t i t à no t re n a t i o ­

na l i t é t*t mm exiat&uce proprie #t «on d é r e l o p p e -
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m e u t . — L a na t iona l i t é canadienne-f rançaise est-
e l l e a u j o u r d ' h u i moin» fort*», moins r ivaoe 
q u ' e l l e l'était lors d u voyage de lord D u r h a m ? 
Bien loin d e là : notre p o p u l a t i o n s'est doub lée 
d e p u i s lor,i. El le s'est é t e n d u e sur le sol de la 
p rov ince , a n po in t que U» n o m b r e des paroisses 
a t r i p l é d e p u i s ce t t e époque. 

N o u s avons perfect ionné no t re o rgan i sa t i on 
na t iona le , pa r l 'adoption d ' u n bon sys tème 
scolai re , qui met 'l'instruction a la por tée de 
n o t r e peup le , et par la c réa t ion d ' u n e b o n n e 
o r g a n i s a t i o n mun ic ipa l e qu i tout en d o n n a n t 
e n t r e le» maiux d u ix'uple le règlement des 
affaires de la m u n i c i p a l i t é , lui fournit l'occasion 
d e «s'accoutumer au fonct ionnement des i n s t i t u ­
t i o n s représenta t ive» et au self*govetnment. Le 
commerce, l ' industrie et le capi ta l qu i , à cet te 
é p o q u e , é t a i en t presque en t iè rement e n t r e les 
m a i n * de la popu l a t i on ang la i se , sont passés 
d e p u i s en t r e les nôtres eu mm% bonne propor­
t ion . Le» p rog rès que nous avons fait d a n s la 
l i t t é r a t u r e française est a t tes té amplement p a r 
l e n o m b r e d e j o u r n a u x , de revues et de l ivres 
q u i se pub l i en t en «ette langue d a n * la pro­
v i n c e . 

Non- content» de nous mu l t i p l i e r d a n s la 
prov ince , n o u s avons é tabl i de» colonies impor­
tante» d ans îe Hau t -Canada d a n s le Nord-Ouest 



— 16 — 

et dan» les Etats-Unis. L'élément français est 

tuasi w t important dans les provinces mari­

time». 

A quoi donc ont abouti les efforts des Dur-

ham, des Sydenham, des Metealf, et après eux 

dm MacNab, dm George Broun, des Goldwin 

Bioith, de» Dalton McC'arthy '< A peu de chose : 

Ht ce n'est à prouver la vitalité inextinguible de 

notre nationalité au Canada, et l'inutilité des 

tentatives que l'on a laites et que l'on pourrait 

faire encore pour la détourner. 

Maintenant, quelle nécessité y aurait-il 

d'absorber la nationalité canadienne-française 

an Canada Y Est-ce qu'une nationalité française, 

nombreuse, forte, puissante serait de trop, 

parmi les peuples divers qui composent l'empire 

britannique. Sur ce point, nous en appelons 

à Jord Dafieriu, dont l'opinon a plus de valeur 

en cette manière que celle du Time» de Londres. 

Eu proposant la santé des colonies austra­

lienne», sir F. Napier Broome signala, parmi 

le* avantage» dont elles jouissent, le fait qu'elles 

n'avaient ni lois, ni contâmes, ni race étrangè­

re» à oonnerver. En cela, dit-il, elles différent 

considérablement des colonies du Cap et du 

Canada, et « l ie» en différent, à coup sûr, pour 

1« mieux. 
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—" L'extermination des races rouges de 
l'Amérique a été un sujet fertile pour les décla-
mateure, et personne n'est invité à prôner toutes 
les méthodes dont ou s'est servi aux Etats-Unis 
pour améliorer le sort de ces intéressants per­
sonnages eu les faisant disparaître de la surface 
du globe. Nous ne voudrions pus non plus 
émettre l'idée q u e les Hollandais du Cap et les 
Français du Canada eussent dû voir leur sort 
" s'améliorer " de la même iuçon que les Peaux-
Routres. On est pardonnable, toutefois, d'éprou­
ver uu certain regret à la pensée qu'il n'a jamais 
été.possible de leur persuader d'effectuer d'eux-
mêmes cette désirable suppression. Considérés 
au point do vue philosophique, ils peuvent 
former mit? population intéressante et même 
vertueuse et .parfaite ; mais, en pratique, ils 
constituent u n e véritable plaie. Un poète 
américain a versé uu pleur sur le sort des Fran­
çais de l 'Acadie, et cependant, que d'admira­
bles résultats l eur expulsion a produit! Si ou 
leur avait pe rmis de. rester dans le pays, leurs 
descendants nous susciteraient probablement 
aujourd'hui, des embarras à la façon des Hol­
landais du Cap . Il n'y a pas de descendants 
et, conséquemment, il n 'y a point d'embarras. 
L'heureuse, Aust ra l ie n'a" pas eu de Français à 
déloger et s \m est parfaitement tirée avec ses 
noirs. C'est pourquoi elle est prospère, paisi­
ble, et en é ta t d'envoyer des troupes bienvenues 
au Soudan oriental . Il est indubitable que les 
nobles indigènes et les étrangers intelligents 
«ont un poison partout ou on les rencontre 
dans une colonie anglaise, Mais l'amalgame 
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dès deux, sous la forme d'un Métis, devient tout 
simplement à peu près une peste. Vous l'en­
couragez et il flâne. Si vous ne le pendez pas 
quand il a mérité la corde, il devient pire 
"encore. Pour vous récompenser du mal extrê­
me que vous vous êtes donné à le protéger, le 
noble indigène se tient toujours prêt à prêter 
son concours à une révolte, et en fin de compte, 
la question de la pendaison se présente de nou­
veau. Du reste, au Canada cette question 
s'impose dans le moment." 

Peut-il entrer dans la tête d'un homme 
d'Etat anglais des niaiseries aussi cruelles ? Ce 
Broome ignore donc ce que nous Canadiens-
français avons fait ici, pour et au nom de l'An­
gleterre? Il ignore qu'en 1775 nous repoussions 
Arnold et Montgomery ; que plus tard nous 
lisions indifférents les proclamations de La 
Fayette, de Rochambeau qui faisaient appel 
à nos vieilles sympathies françaises ; qu'en 
1812 nous avions gagné la bataille canadienne-
française de Chateauguay ; que nous étions à 
la frontière pour repousser les féniens; qu'hier 
nous étions sur les bords du Nil, et dans les 
plaines de l'ouest américain, le Nord-Ouest. 

Dambourgvs, le héros de là rue Saint-Paul, 
de Salaberry le vainqueur de Chateauguay, 
Rolette le marin heureux des batailles navales 
des lacs du Haut-Canada, Oasault, de Belle-
feuille, les soldats de la Crimée, Joly de 



— 19 — 

Lotbinière, frère de l'ancien premier ministre 
de la proviace de Québec, mort aux Indes, 
Asselin, Ouellet, Moisan, Doucet, le capi­
taine Oscar Pelletier blessés au Nord-Ouest, 
et tant d'autres noms passés à la renom­
mée, seraient-ils ostracisés de l'histoire sur la 
simple parole de ce Broome ? 

Non, Dieu merci, nous sommes fiers de-
notre passé, fiers de nos ancêtres, fiers de notre 
race. Les turpitudes, les mensonges, de tous-
les Broome du monde entier ne sauraient 
nous atteindre. Nous marchons d'un pas ferme 
et assuré vers l'avenir sans nous préoccuper des.; 
cloportes qui peuvent souiller notre sentier.. 

Tant que nos cœurs battront, tant que notre' 
pensée sera au service de la race canadienne-
française, nous l'admirerons, nous l'aimerons,, 
nous la défendrons perfas et nef as, et c'est pour, 
elle que nous voudrions mourir. 

S'il est une consolation au monde, c'est de-
lire après les billevesées de sir F. Napier Broome,. 
le beaupoëme,oùLongfellow pleure Evangeline-
etl'Acadie ; c'est d'étudier certaines pages que 
Parkman et Farnham nous consacrent ::ou encore 
de méditer les nobles paroles que vient d'écrire' 
sur nous le Moniteur de Paris;. 

—" N'est-ce pas, en effet, grâce à l'indomptable 
énergie des Franco-canadiens,. " dit-il, " que-
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d a n s le nord d e l 'Amér ique , s'est p e r p é t u é e n o t r e 
l a n g u e , s'est conse rvé le gén ie de n o t r e r ace , 
q u e r a y o n n e n t des r ives d u S a i n t - L a u r e n t a u x 
côtes d u Pac i f ique , l ' inf luence et le p r e s t i g e d e 
l a F r a n c e c a n a d i e n n e ? " 

Les c i ta t ions q u e je v i e n s de v o u s faire v o u s 

p r o u v e n t q u e si des éc r i va in s a n g l a i s c o m m e 

c e u x d u Times, des e n r a g é s c o m m e B r o o m e , 

n ' o n t pas r enoncé à l ' idée d ' a b s o r b e r la n a t i o ­

n a l i t é canad ienne - f r ança i se e t c r o i e n t e n c o r e 

q u e cette a b s o r p t i o n est nécessa i re , les h o m m e s 

d 'é ta t de l ' A n g l e t e r r e , i n s t r u i t s p a r l ' e x p é r i e n c e , 

o n t e n t r e t e n u su r ce p o i n t des idées b i e n dif-

r e n t e s . 

E l les sont p a r t a g é e s a u x E t a t s - U n i s . N ' e s t -

ce p a s M. F a r u h a m , xin q u a k e r e t u n y a n k e e , 

q u i a p u b l i é ce t t e é t u d e d a n s le Barper's Maga-

. zine ? 

I l y par le a in s i de la v i e d o m e s t i q u e d u p e u ­

p l e canadien- f rança is . E l l e a v a i t c h a r m é ce t 

éc r iva in dé l ica t p a r sa s i m p l i c i t é , son c o n t e n ­

t e m e n t , sa cour to i s ie . C e t t e é t u d e r e m a r q u a ­

b le a fait le t o u r de la p r e s s e a n g l a i s e . 

—'Cela, d isa i t - i l , forme u n a g r é a b l e c o n t r a s t e 
avec l a vie e n t r e p r e n a n t e e t p r a t i q u e d e n o t r e 
r é p u b l i q u e i nachevée . C e t t e différence e n t r e 
n o u s est d u e e n g r a n d e p a r t i e à nos p r o g r è s 
respectifs . Le Pilgrim é t a i t u n h o m m e q u i , e n 
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laissant l'Europe, laissait derrière lui tout le 
bagage de cette civilisation, et qui débarquait 
en Amérique en travailleur libre pour fonder 
une nation qui se suffirait à elle-même ; une 
nation libre et avide de richesses. Le pèlerin 
puritain a fondé une nouvelle Angleterre. Le 
colon français a laissé, en somme, l'Europe 
pour étendre la domination de Rome et de la 
France; il est débarqué ici, apportant avec lui 
les idées de l'Eglise catholique, pour fonder une 
colonie modelée sur la civilisation la plus com­
pliquée et la plus polie de l'ancien monde, et 
destinée à être pendant longtemps dépendante 
de la mère-patrie. Il a réussi à fonder une nou­
velle France, dans laquelle il n'y avait rien de 
nouveau. Les idées catholiques l'ont tellement 
suivi qu'il a toujours continué sa voie, malgré 
qu'il fût en vue et à portée d'oreille du bruit 
formidable de notre marche hardie. 

'' Il a conservé ses anciennes traditions avec, 
une fidélité tellement surprenante, qu'aujour- ; 

d'hui même, la vieille France se retrouve sur 
les rives du Saint-Laurent et la Nouvelle-France, 
sur les bords de la Seine. Notre civilisation est 
à son origine dans une nouvelle naissance, et 
elle n'a pas encore dépassé la vigueur et l'ardeur 
de la jeunesse. La vie canadienne a commencé-
par l'immigration d'une société complète, et elle 
a conservé le charme de son ancienne existence. 

" Après la cession de 1760, la société française 
était en désarroi. Le patriotisme, le zèle, Pin-. 
fluence conservatrice de l'Eglise catholique ont. 
tenu les Canadiens-français. Ils en ont fait un 
peuple uni et exclusif jusqu'à ce jour. Le seul 
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c h a n g e m e n t q u i se soi t opé ré d a n s l a socié té e s t 
l a d i s p a r i t i o n d e l a nob lesse e t la s u p p r e s s i o n 
d e l a t e n u r e s e i g n e u r i a l e . 

" D a n s la pa ro i sse o ù je s u i s a u j o u r d ' h u i , j e 
r e t r o u v e les ca rac tè res et les m œ u r s q u e l ' on 
p o u v a i t é t ud i e r il y a d e u x siècles. J e p u i s 
cause r avec le s e igneu r , le c u r é , les h o m m e s d e 
profession, Y habitant, le m a î t r e d u sol. J ' e n t r e ­
vois u n e c iv i l i sa t ion , q u i p e u t , cer tes , s e r v i r d e 
s u j e t à u n t a b l e a u d u d i x - s e p t i è m e siècle. 

" D a n s la p l u p a r t des pa ro i s ses q u e j ' a i v i s i ­
tées , et je n ' ava i s g u è r e le p r e s t i g e d e la r i c h e s s e , 
j ' a i j o u i des p l a i s i r s de la c ause r i e et d e l a 
socié té l a m i e u x élevée. Les c u r é s , les n o t a i ­
res, les avocais , les médec ins , les m a r c h a n d s , 
l e u r s femmes, fa isa ient a s sau t d e b o n n e m a n i è r e , 
d e s p la i s i r s d e l ' e spr i t . U n e chose m ' a f r a p p é . 
L e m a î t r e ici, le Canad ien , es t au -dessus d e s o n 
i n t é r i e u r d o m e s t i q u e . Ce n ' e s t p a s p o u r l u i 
q u ' o n refera les lois s o m p t u a i r e s . De nos j o u r s , 
c es t u n e g r a n d e conso la t ion de v o i r des g e n s 
h e u r e u x , c o m m e les Canad iens - f rança i s , p l e i n s 
d e s an t é , d ' aven i r , v i v r e s a n s l u x e et d a n s l a 
p l u s g r a n d e s i m p l i c i t é . " 

Y a-t-il au m o n d e q u e l q u e chose de p l u s 

m e r v e i l l e u x q u e c e t t e race f rança ise d 'Amé^ 

r i q u e ? 

VEvénement r a p p e l a i t d e r n i è r e m e n t q u e la 

L é g i s l a t u r e d e l a p r o v i n c e de Q u é b e c a v a i t v o t é 

u n e loi a cco rdan t u n e concess ion g r a t u i t e d e 

c e n t acres de t e r r e à t o u t che f de f ami l l e j u s t i -
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fiant d ? un m m i m u m de douze enfants v ivants , 
et qu 'an mois de ju in 1890 le nombre des postu­
lants dépassait le chiffre de 720. 

Ce résultat a émerveillé les grands journaux! 
des Etats-Unis et leur a inspiré des réflexions 
très piquantes . 

" On peut affirmer aujourd'hui, dit le Courrier 
des Etats- Unis, qu ' i l existe, dans la seule pro­
vince de Québec, qui compte environ dix-hui t 
cent mille habi tants , près d 'un millier de 
familles comprenant chacune au moins .une 
douzaine d'enfants vivants. 

Les Anglais du Canada doivent d 'autant 
mieux comprendre qu'ils n 'ont qu'à se résigner 
de bonne grâce à la supériorité de race des 
Canadiens-français, qu'i ls sont incapables de 
la leur d isputer sur le champ où elle se mani­
feste. 

Le Herald recherche curieusement l'explica­
tion de la fécondité des Canadiens-français, et 
il lui assigne diverses causes plus ou moins 
judicieuses. Les principales, à son avis, sont 
dans les mariages précoces et dans, la simpli­
cité des habi tudes domestiques II n'est pas 
rare de voir, dans les campagnes, les garçons se 
marier à dix-neuf ans e,t les filles à quinze ans, 
et ils t rouvent dans leurs mœurs patriarcales 
et dans leur religion un. frein aux écarts qu i 
font rechercher les satisfactions de la vie en 
dehors du cercle de la famille. 

" Cette fécondité proverbiale remonte d'ailleurs 
à l 'origine même $e la colonie II existe dans 
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les archives du ministère de la marine à Paris 
et dans celles du gouvernement de la province 
de Québec, des documents d'où il ressort que 
les premiers immigrants étaient les dignes 
parents de leurs descendants actuels. En 1671 
il est né près de sept cents enfants dans la 
colonie, quoique la population n'excédât guère 
de six mille habitants. Une lettre ministérielle, 
datée de Saint-Germain-en-Laye, 4 juin 1672, 
félicitait les Canadiens de la part du roi au 
sujet de l'augmentation naturelle de la popula­
tion et exprimait l'espoir qu'ils continueraient 
à " croître et multiplier" suivant les enseigne­
ments de l'Evangile Des écrivains anglais n'ont 
pas craint depuis, dans l'esprit de dénigrement 
que leur a toujours inspiré le développement 
des Canadiens-français, d'attaquer la moralité 
de cette immigration primitive. Mais leurs 
assertions ont été péremptoirement démenties 
par la preuve que les femmes d'un caractère 
suspect étaient immédiatement réexpédiées en 
France sans qu'il leur fût permis de débarquer 
au Canada. 

" Aujourd'huilamalveillancen'a pas diminué e : 
au contraire ; et les détracteurs des Canadiens-
français, ne pouvant plus s'en prendre au passé 
ne manquent pas, à l'occasion, de jeter le dis­
crédit sur les mœurs des populations franco-
canadiennes. Les constatations que nous rap­
portons aujourd'hui répondent victorieusement 
à ces attaques perfides. Une vie sobre, hon­
nête et réglée fait seule les populations saines, 
vigoureuses et s'accroissant. par leur vitalité 
propre. En cela, les Canadiens-français l'eia-
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portent dans des proportions énormes sur les 
Canadiens d'origine anglo-saxonne, et il n'y a 
pas de danger qu'ils soient jamais éclipsés par 
eux. " 

Au sénat américain, au cours d'un débat très 
intéressant sur le bill du tarif, M. Blair, séna­
teur du New-Hampshire, disait en parlant des 
nôtres : 

" Les Canadiens-français forment un des 
éléments les plus sains et les plus actifs de 
notre population. Ils sont appelés à rendre de 
grands services à la république américaine; 
toutes leurs tendances et leurs aspirations sont 
vers nous ; le fait qu'ils sont catholiques ne 
nuit en rien à leur utilité comme citoyens. Au 
contraire ils s'assimilent facilement nos insti­
tutions et nos coutumes, tout en restant fidèles 
aux principes de leur foi." 

De pareils témoignages sont précieux, sur­
tout quand ils viennent se poser comme anti­
thèse à ceux de M. G-oldwin Smith Cet 
ancien professeur d'histoire à l'Université de 
Toronto, disait à son tour des choses qui nous 
frappaient en pleine poitrine. Cette diatribe, 
il n'a cessé de la répéter contre nous depuis1 

qu'il est l'hôte du Canada Mais ce qui nous1 

faisait le plus de peine, c'était le dédain, mêlé 
d'antipathie, que l'auteur manifestait pour la 
race latine en général, et pour la race française 
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eu p a r t i c u l i e r : p r i n c i p a l e m e n t pour «os teuaees 

re je tons su r la t e r re d ' A m é r i q u e . Daim ces 

l i gnes ai hau ta ines , toujours si doctorales , il 

s embla i t que nous formions d i s p a r a t e ; q u e le 

r ega rd b r i t a n n i q u e de l ' au teu r ép rouva i t u n e 

s ensa t i on désagréable en cons ta t an t notre pré­

sence ; q u e n o u s dé raug ious à ses yeux l 'har­

monie offerte pa r la popu la t i on anglo-saxonne . 

Cet te monomanie , très peu éc lec t ique , d a t e 

déjà de loin. E n 18(32, lors d e l'affaire d u 

lYetil. au m o m e n t où toute la popu la t ion cana ­

dienne-française s ' a rmai t p o u r défendre la 

s o u v e r a i n e t é de l ' empi re a u g l a i s menacé, M. 

G o l d w i n S m i t h choisissait ce t te heure p o u r 

écrire les l ignes s u i v a n t e s : 

— A u Canada , la présence de l 'Angle te r re 
conserve u n e vie artificielle à l 'é lément C a n a ­
dien-français , ce t t e r e l i que a n t é d i l u v i e n n e de 
l 'ancien rég ime, q u i en a r e t e n u tou te l ' iner t ie , 
t ou t e la bigoter ie , s ans être l i t t é ra lement d ' au ­
c u n e v a l e u r p o u r le bu t q u e se propose la 
c iv i l i sa t ion m o d e r n e . " 

Ces paroles p r o v o q u è r e n t u n e p ro tes ta t ion 

d a n s la presse ang la i se . S u les c o m m e n t a n t , 

le Vimm de Londres , q u e p e r s o n n e n ' a c c u s e r a 

d e pa r t i a l i t é à no t r e égard, d i sa i t : 

" Voilà de que l l e s manières on v e u t récom­
pense r l ' a t t a c h e m e n t s incère q u e cette p a r t i e 



de la population du Canada a porté conti­
nuellement au gouvernement anglais." 

I y Chrmide, de Québec, protesta dans des 
ligne»* 1res émue«. 

Le Lscultr, de Toronto, à son tour, répondait 

à M. Goldwin Smith : 

—Le catholicisme dans le Ba«-Canada, est 
d'uu genre tout différent Si tous les peuples 
étaient auaai peu entachés de bigoterie que ne 
le «ont les Canadiens-français, l'énorme quan­
ti té de fanatisme religieux qui existe dan« le 
monde serait considérablement diminué. Cet 
état ne prend pan s» source dans l'indifférence 
en matières religieuses ; car il n'y a guère do 
nation plus portée à la véritable dévotion que 
no l'eut le Canadien-français." 

Voilà ce qu'ennemis et amit* écrivaient de 
nous, il y a trente ans 

Depuis lors, la note a changé pour nos détrac­

teurs. 

Le Canadien-françaia, relique antédiluvienne 
tk f ancien régime, & continué à mener cette «te 
artificielle, dénoncée an monde par l'illustre pro-
fcaseur d'histoire moderne. Ce modeste peuple 

complu dans son autonomie. 11 lui a donné 
ton.» le» développement» posaibles, à 1» grand* 
•urpriue de M. ( îoldwin Smith. 

Seul, M. Smith a changé. 
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En 1864, il prenait vis-à-vis de nous le ton 
rogne, impératif. En 1872 il n'avait plus cette 
pitié dédaigneuse, cette confiance «ans borne 
dams notre disparition prochaine, inévitable. Il 
enivrai qu'une chose h» taquinait : l'étonnement 
de noua voir bien portant», robuste», après tant 
d'épîtaphes aussi peu flatteuse» que prématu­
rées. Cette nouvelle sensation était accompa­
gné»*, chez lui. d'une mauvais*; humeur bien 
naturelle. On dirait même qu'il s'y mêlait une 
dose d'anxiété. 

A ce sujet, M. Gohvin Smith faisait part de 
am craiuteft aux lecteurs do Bystan/kr. revue 
qu'il dirigeait, à Toronto. 

Noua empruntons la traduction de son article 
à M. Tnrdiv.il, à> la Vérité. 

" \jk Ouzellr de Montréal, parlant do la défaite 
du M. Nelaon, comme candidat à la mairie, dit 
que dorénavant tout homme qui «p i re aux 
honneurs civique» devra écrire au-dt'Htm» de sa 
porte : Ici m pnrle le français. " Pas ai mal, 
s'écrit» l é Momie. C'est la vérité dite eu riant, 
du moins nous l'eapéron» " Cet espoir parait 
devoir se réaliser, et la perspective de sa réali­
sation conatitu« nn caractère très-grave de la 
situation politique. Le sentiment français, au 
lieu de disparaître, devient phi» intente. A usai 
longtemps que la province de Québec n'était 
qu 'un caillou détaché de la vieil!» France, «an» 

http://Tnrdiv.il


relation» avec la France moderne, la disparition 
du sentiment qui uni ra i t V llu»-Cnnada à lit 
France, sentiment tenace mais inaetif, plutôt 
que vigoureux, et que la mère-pat rit» ne iaittait 
rien pour entretenir, n'était qu'une question de 
temps. 

" La dissolution de ce lien devint uéce«saire-
inent arriver, et arriver probablement tout à 
coup , l'omiin- est arrivée In dùwolutiou de lu 
nationalité gaélique dans les llitîblands de 
l 'Ecosse, ou celle de la nationalité |f»lloi»e qui 
disparait rapidement du pay» de Galle». Mai» 
aujounl'lmi le lien commercial, littéraire et 
social avec lu France, a été renouvelé, et il eut 
certain que ce »era déformai» l'ambition de la 
France de fortifier en Heu, L ' à lgér ie n'est 
qu'une trarnifton. Québec e»t la «eule colonie 
que la France poapéde Une Nouvel!.-France 
renouvelée dépassera noa pouvoir*» d 'ubMirpt iou . 
Ou aurait probablement facilité la fuoion par 
l'Union législative, et il y en iqui croient que 
»i cette meMtre décisive avait été adoptée, foute 
ré«J«tauc« auraient été va incue ; mais c'eût été 
incontestablement une ttussure téméraire, sur­
tout à canne de l'incertitude ou l'on était , rela­
t i vement aux McnthnenU de la Nouvelle-Ecosse. 
Le temps, toutufoia, aat tuaiuteuaitt patata ; et 
bien qu'il puisse y avoir deux nationalité» 
canadienne», l'une française, l'autre a n g l a i s , il 
parait y avoir moi m» de mitons que jamais 
d'eapérer de les voir se fnaionuor. La c-e«aion 
de Québec aura un singulier épilogue,,,,..,.. 
Autrefois, le Romain faisait ce qu'il voulait du 
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p a y s conqu i s : aujourd'hui les va incus font ce 
q u ' i l s veu len t d u Romain . " 

Ainsi , de l ' aveu de M. G o l d w i n Smith , n o u s 

débordona «ur l 'é lément b r i t a n n i q u e . 

Eu lat in peu r e s p e c t u e u x , n o u a p r e n o u s a c t e de 

cet te déc la ra t ion . El le est de no t re goût , a u t a n t 

qu 'e l l e peut ê t r e désagréable au liy-stantier. 

NOUN comprenons d« plus que notre déve ­

loppemen t i n a t t e n d u , que la pe r spec t ive de 

notre p rééminence le scandalise, en d é r o u t a n t 

complè t emen t nés principe». Mais nous q u i 

n 'avon» pus été élevés à Oxford, nous ne voyons 

pa« pourquo i le conll i t devra i t être nécessaire­

m e n t toujours à no t re préjudice ; pourquo i n o u s 

n ' au r ions pas t ou t aussi bien q u e la race q u e 

M. G o l d w i n S m i t h croit personnifier, le d ro i t d e 

mul t ip l i e r , et de nous affirmer s u r ce c o n t i n e n t ? 

Lui*même, s'il é ta i t désintéressé d a n s la q u e s ­

t ion, ne penserai t - i l paa de la m ê m e man iè re ? 

Ma lheu reusemen t , pa r r appor t À nous , i l se 

croit fil» de conquéran t , hér i t ier de leurs pr iv i ­
lèges. La perspec t ive de l ' éga l i té avec n o u s 

lu i pa ra i t u n e déchéance, u n e désolat ion. De 

là ces réminiscence» c lass iques ; ce t te évoca t ion 

d« Rome et d e l ' empi re roma in , si famil ière à 
certaine» plumes b r i t ann ique» , et qui ,—noua 
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devons le dire en tonte assurance à M. Smith,— 
«ont aujourd'hui bien vieillies, bien démodées. 

Ainsi, la plénitude politique dont jouissent 
les Canadiens-français l'inquiètent, Il oublie 
quo cette liberté non» l'avons loyalement 
gagné*1 ; que ceux qui se sont le plu» opposé» à 
mn extension, en rougissent encore aujour­
d'hui. 

Ce que nous avons fait jadis, d'autres le font 
maintenant. 

Chose étrange ! Ceux-là trouvent grâce aux 
yeux de M. Goldwin Stuith. 

Les Boers, qui luttaient à bran le corps pour 
leur indépendance, avaient 8e« chaude» sym-
pathieH. D'une main, M. Smith leur donnait 
dan» l'avenir, ce qu'il retirait au passé des 
Canadiens-français. Les vaillants Boèr» qui, 
après tout, n'ont fait que répéter l'histoire de 
tout* les exilés, de tous les déshérités, avaient à 
«es yeux un prestige que nous ne pouvons 
avoir. 

Qui le croira ? 

M. Goldwin Smith déplorait alors notre 
esprit de cohésion. Il reconnaissait que la 
Nouvelle-France régénérée par nos efforts, par 
la reprise de se» relations commerciales et lit-



— 32 — 

t é r a i r e s avec l a m è r e - p a t r i e , d é p a s s a i t m a i n t e ­

n a n t les p o u v o i r s d e l ' ab so rp t i on b r i t a n n i q u e . 

Se ize pages p l u s lo in , d a n s l e m ê m e fasc icule 

d e l a m ê m e r e v u e , le m ê m e é c r i v a i n l o u a i t les 

Boërs , les e n c o u r a g e a i t à d e v e n i r a u t o n o m e s , 

e t a s s u r a i t q u ' i l s a v a i e n t p r i s l e s a r m e s p o u r la 

c a u s e de l eu r i n d é p e n d a n c e , a m o u r q u i les 

a v a i t c o n d u i t s j u s q u ' a u d é s e r t ! Thèse people 

took up arms in defence qf their indépendance, the love 

of which had led them uut into the wilderness. 

P o u r q u o i t e n i r a i n s i d e u x p o i d s et d e u x 

m e s u r e s ? 

P o u r l 'école d e M. G-oldwin S m i t h , la r a i s o n 

e s t s i m p l e . 

S 'ag i t - i l d ' u n A n g l o - s a x o n , ou , c o m m e d a n s 

ce cas, d ' u n r e j e t o n q u e l c o n q u e d e l a g r a n d e 

r a c e t e u t o n i q u e , v i t e M. S m i t h f u l m i n e c o n t r e 

l e s t y r a n s , les s o l d a t s , la po l i ce , le p o u v o i r . 

A u c u n e i n s t i t u t i o n n e l u i p a r a i t alors assez 

l i b é r a l e . I l l u i f a u t u n e d é m o c r a t i e c o u l a n t à 

p l e i n bo rd . 

Q u e l c h a n g e m e n t c h e z ce c l a s s i q u e b r i t a n -

n i c o - r o m a i n , q u e l l e vol te-face c h e z ce s e c t a t e u r 

d e J a n u s , q u a n d c 'est n o u s , p a u v r e s w e l c h e s , 

p a u v r e s gau lo i s , q u i c o m p a r a i s s o n s d e v a n t 

s o n t r i b u n a l ! L e l i bé ra l s ' é v a n o u i t . A la p l a c e 
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d e l ' apô t re , n o u s t r o u v o n s le c e n t u r i o n , g l a i v e 

e n m a i n , c a s q u e en t ê t e . Sa m i s s i o n n ' e s t 

p l u s de p r o p a g e r la d o c t r i n e h u m a n i t a i r e d a n s 

le m o n d e . I l est h é r i t i e r d e c o n q u é r a n t s , d e 

g u e r r i e r s i l l u s t r e s . I l n e se s en t p l u s fa i t q u e 

p o u r g o u v e r n e r . 

—In regere imperio populos Romane mémento: 

A u x y e u x d e l ' anc ien professeur d ' h i s t o i r e 

m o d e r n e , a u x y e u x de ses é l èves , de ses d i s ­

c ip les , n o u s s o m m e s des v a s s a u x de d e u x i è m e , 

d e t ro i s i ème catégorie , t e l s q u e l ' é t a i en t a u t r e ­

fois les su j e t s de là t e r r e f e r m e p o u r l a Séré-

n i s s i m e R é p u b l i q u e de V e n i s e . 

P o u r t a n t , et n o u s c royons q u e cet te c i t a t i o n 

c l a s s ique p l a i r a à ceux q u i s u i v e n t l ' école d e 

l ' a n c i e n professeur—les t e m p s des ordinarii 

i n t e n d a n t s — d e s vulgares — d o m e s t i q u e s — d e s 

mediastini — p r o p r e - à - t o u t — des quales-quales — 

p a s g r a n d c h o s e — s o n t p a s s é s . Q u i s o m m e s -

•nous d o n c p o u r e n t r e r e n pa re i l l e c o n c u r ­

r e n c e ? C e u x q u i c ro i en t à l a p r o p a g a n d e q u e 

fa i t M. G-oldwin Smi th , c e u x q u i se d i s e n t n o s 

c o n q u é r a n t s , nos ma î t r e s , n o u s on t - i l s c o n q u i s ? 

N o u s ont- i l s s u b j u g u é s ? N o u s ont - i l s s o u m i s 

a u " bondage," c o m m e les A n g l a i s le f u r e n t p e n ­

d a n t q u a t r e c e n t s ans , après G u i l l a u m e le Bâ ta rd 1 ? ' 

8 
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Non. 

Nous avons été 'cédés, et comme Att icius Ca-

pitus le disait fièrement à Tibère, nous pouvons, 

après I28ans de vie commune avec nos cession-

naires, leur dire : 

— " Tu n'as pas le droit de nous imposer ta 
langue." 

—" Tu enimcivitatem dare potes hominibus, verbis 
nonpotes." 

Les anachronismes de cette école de M G-old-

win Smith, nous l'avouons, sont inoffensifs, et 

nous avons peut-être tort de priver ses disciples 

de la satisfaction platonique qu ' i ls peuvent y 

trouver. Cependant, pour en finir avec des 

débats parfois irritants et chatoui l leux pour 

certain amour propre, il serait bon, croyons-

nous, que ce descendant d'Abercrombie, de 

Bourgovne, de lord Comwal l i s , se rendit bien 

compte de la si tuation parmi nous, et qu ' i l se 

décidât à distinguer l 'idée de cession de celle de 

conquête. 

I l y a conquête quand une bataille, comme 

celle de Hastings—simple exemple—met tout un 

peuple à la merci de 60,000 soldats ; que toutes 

ses lois, ses traditions s 'évanouissent ; qu'elles 

meurent devant la force victorieuse. 11 y a 
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c o n q u ê t e , r é p é t o n s - n o u s , l o r s q u ' u n e n a t i o n est 

exi lée , e x p r o p r i é e de son p r o p r e sol, c o m m e le 

fu t la n a t i o n a n g l a i s e sous G u i l l a u m e l e Con­

q u é r a n t et ses successeurs , p e n d a n t 400 ans . 

O u i , p e n d a n t ces q u a t r e siècles, la r a ce a n g l o -

s a x o n n e p u t m é d i t e r d o u l o u r e u s e m e n t s u r le 

vae victis d e B r e n n u s , cet a n c ê t r e des s o u d a r d s et 

d e s a v e n t u r i e r s f rançais q u i s ' i n s t a l l a i e n t en 

m a î t r e s d a n s t ou t e s les b a r o n n i e s ang l a i s e s . 

Voi là la c o n q u ê t e t e l l e q u e le R o m a i n , le 

F r a n c , le N o r m a n d ' l ' o n t p r a t i q u é e a u t r e f o i s ; 

t e l l e q u e c e r t a i n s p e u p l e s l 'on t e s sayée a v e c 

p l u s ou m o i n s d e succès d a n s l ' é p o q u e m o d e r n e ; 

t e l l e q u e la r ê v e et la c o m p r e n d M. G o l d w i n 

S m i t h et c e u x q u i sont d e l 'école de M. M a r t i n 

d u M a n i t o b a et de M. D a l t o n M c C a r t h y . 

I l y a cess ion q u a n d , à l a s u i t e de l u t t e s p ro­

d ig i euse s , d e succès d o u t e u x ou c h è r e m e n t 

ache tés , par fo is d ' a r r a n g e m e n t s d y n a s t i q u e s , la 

s o u v e r a i n e t é d ' u n p a y s d e v i e n t l 'objet d ' u n e 

t r a n s a c t i o n e n t r e d e u x p u i s s a n c e s , et q u ' u n 

g o u v e r n e m e n t é t r a n g e r s 'y i n s t a l l e s u i v a n t 

ce r t a ines c l a u s e s et s t i p u l a t i o n s . 

T e l fut le sor t d u C a n a d a e n 1763. L a M o n o n -

gahé la , F o r t B u l l , Car i l lon , S a i n t e - F o y e , v i c to i ­

res f rança ises , a t t é n u è r e n t les c a p i t u l a t i o n s de 
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Québec et de Montréal. Elles «ni adoucirent 

le* tt-rmo» et *'iui posèrent à la lettre du traité 

de Paris, conclu le» 10 février I Ï63 , entre les 

ro i« de Frauee et de 1« (rrande-Bretagne. 

L « treizième article de ce traité dit : 

—" \ M Knuiee ct'k à l'Anudeterro le Canada et 
s<>* dépendance*, tel le» que les lies du Cap 
Breton et d«< Saint-Jean, et les autres lies et 
cote*! situées dan* le golfe et le Heuve Saiut-
Laurent, avec tous les droite que le Roy Très-
Chrétien avait possédé» et exercés dans* cet* 
pays." 

Voilà pour la Cc*s-ion. 

—•" DM l'antre côté-, 8a Majesté Britannique, 
confirme et a#Miro aux habitants du Canada, 
l'uttago et le libre exercice du culte catholique." 

Voilà pour la Religion. 

En vertu de la 1 le Goorge I I I , ICB lois Iran-

ruine* «ont garantie* à la population du lias-

Canada 

Le premier acte législatif passé en 1785, fut 

rordonnanei- " qui TÔglo les formes de procé­

dure dans les émir* c iv i l e» de judicature." 

On y lit : 

—' Swr l'ordre du juge, le demandeur obtien­
dra du grailler de la cour un ordre de somma­
tion ou d W i g i i a t i o n dont la langue du défen­
deur," 



Qua t r e -v ing t -deux a n s p i n s tard, m u q u i 

firent la confédéra t ion canad ienne , s t ipu lè ren t 

d a n s la n o u v e l l e cons t i tu t ion , article 138 : 

— " Dans les C h a m b r e s du parlement du Canada 
et les Chambres de In législature de Québec, l'usage 
de la langue française ou de la l angue anglaise , 
dans | I - K d éba t s , sera facul ta t i f ; mais d a n s la 
réduction des archives , proew-verbaux et jour­
naux respectif» de ces chambres , l 'usage de ces 
d e u x l angues sera obligatoire ; et d a n s toute 
plaidoir ie o u pièce de procédure pa r -devan t 
les t r i b u n a u x o u é m a n a n t de» t r i b u n a u x d u 
Canada , q u i se ron t é tab l i s sous l ' autor i té d u 
préuni t acte, et pa r d e v a n t t o u s les t r i b u n a u x , 
ou émanan t des t r i b u n a u x de Québec, il pour ra 
ê t re fait éga l emen t usage, à l'acuité, de l ' une ou 
de l 'antre de ces langue*." 

Moi-même rappor t eu r d u bureau a u q u e l la 

Légis la ture de la province de Québec avai t 

donné minsion d ' examine r les a m e n d e m e n t s 

q u i deva ien t ê t r e faits a u x règle» et procédure» 

de la Chambre , n'ai-je pa* fait le, r appo r t sui­

van t , le 9 m a i 1885? H se l i t comme su i t daus 

les j o u r n a u x e t p rocédu re* de la C h a m b r e . 

—-" M. Faucher de SainNMartr ice fait r a p p o r t 
q u e le comi té a adopté le projet des règles et 
règ lements s a n s a m e n d e m e n t s , 

"Ordnnné.qn* le rappor t «oit reçu m a i n t e n a n t . 
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" M. F a u c h e r de Sa in t -Maur ice rapport»» on 

conséquence , le* rî*çl«*s <>t règrlomeiits lesquels 

«ont lus . 

" E t a n t IUK uni- deuxième fois, il est réso lu . 

— " Q u e oe t t eChumbre concoure- av. ' . le c o m i t é 

dans li'H n-u:l» et règlement H qu ' i l H adapté* et 

rapportés et que oe« rè<r|e* et règlement** s o i e n t 

à compte r de ce jou r Ordre* P e r m a n e n t s p o u r 

la d i rect ion deis affaires de c e t t e C h a m b r e , et 

ee$ régira ri règlements ayunt été adopté* mr la 

trxlr français, en rua <le divergwe dnn* /r< deux 

fr t/r< que h texte français i>rtvale. 

Voilà pour La Ltoiicur.! 

Rrtixiaii, hnijsur. lurti 'du patte, t r i lugi- ' q u i 

<»*t le -•.•!!•! de la vi ta l i té de ce t t e race . unit-

dienne - I rH i iv i i iNe , <jui en « t o n n e r a bien d ' au t res 

q u e ceux qui l ' a t taquent . 

Iternièreirif-nt un homme d ' E t a t a n g l a i s , wir 

C h a r l e s DiikeM. par la i t ainsi d e noua dann «on 

ouvrage " G miter Hrilain " ', 

" l^oroque Je* (50.000 co lons français du 
Canada devinrent , en 1708, d é f i n i t i v e i n e n t nu-
j e t* britannique*, le» Ang la i s , m a l g r é 1»» se r ­
m e n t de respecter leur* coutuwo» , c o t a p t a t e a t 
bien le» ass imiler . Nous eûtn*»s à Q u é b e c la 
m ê m e conduite qu ' au Cap, <*t arec? le m ê m e 
résul ta t . Après avoir provoqué l ' inaurn'ct ion. 
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mm» iiùm*>s renoncer à no* projet» et tenir nos 
eusruireincuttt. A line époque, nous imposâmes* 
aux Français nos loi», notre langmure et, jusqu'à 
un certain point, notre religion. Eux, iïa résis­
tèrent paisiblement d'abord, puis les armes à 
la main, comme les Hollandais du Cap résistè­
rent en itrmc» au début, ensuite pacifiquement ; 
et dans les deux eus la résistance l 'emporta; 
Québec est aujourd'hui aussi français que 
Stellenbusch est hollandais. 

" Bien mieux, les Cauadiena-franç&ia ont 
absorbé le» lltghlatider», leur» voiwiiia. Entre 
le Sutruenay et Québec, dans le district de 
Charte voix, il y a sur la r ive gauche du Suint-
Laurent la seigneurie de Murrav, t|tii avait été 
donnée à l'un de* olfteiere de \V\>1 le et peuplée 
par m'a Koldats ; les nom» écossais y abondent, 
mai!* ceux qui les portent ne peuvent plus par­
ler ni l'anglais, ni iii^mc le gaélique, 

" La rébellion de l'apineatt, eu 183", valut 
au Canada le Home rule et la constitution de 
1841, qui, si elle n'accordait eu l'ait que peu de 
chose aux Français, leur donnait du moiux le» 
moyens d'acquérir toute» le» libertés qu'ils 
réclamaient De Toemieville, Ion» de mn 
voyage, avait constaté 1 extrême auimo»ité de» 
Canadiens-français ; hm concessions laites par 
le Parlement de Londres ait Canada ssttlirettt 
pour pacifier le pays. 

" 60,000 au moment de la cession, le» Fran­
çais sont aujourd'hui 1,400,000 art Canada et 
700,000 aux Etats-Uni» A l'époque de mon 
premier voyage »ur le continent américain en 
1868, il y avait certaine» parties des district» 
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du Bas-Canada où la population était en majo­
rité de langue anglaise ; aujourd'hui, les 
Français y sont trois contre deux. Les Fran­
çais croissent eu nombre et s'étendent géogra-
phiquement ; au delà de la frontière, ils sont 
assez forts dans le Maine pour avoir réussi à 
introduire quelques-uns des leurs dans la légis­
lature de l'Etat. 

" Les Fran-cocauadiens ont conservé certai­
nes attaches avec leur mère-patrie du passé ; 
mais c'est bien plus un lien de sentiment que 
de sympathie ; car les habitants de Québec 
sont catholiques et il y a dans les idées de la 
France moderne bien des points qui répugnent 
à la majorité d'entre eux. 

" Maintenant grâce à la facilité des commu­
nications, quelques Canadiens prêtres ou laï­
ques, pas en grand nombre, vont dans les sémi­
naires ou les écoles de France ; les jeunes 
hommes de la province de Québec ont adopté 
pour leur drapeau les trois couleurs de la 
France, et l'on a un autre curieux exemple des 
sentiments français dans la fréquence du pré­
nom de Napoléon dans quelques parties du 
pays. Comme conséquence de la communauté 
du langage, qui conduit, à l'étude des lois fran­
çaises, on trouve au Canada une certaine adop­
tion artificielle des institutions publiques de 
la France A un point de vue, les Franco-
canadiens ont conservé une étroite et admira­
ble ressemblance avec la classe des paysans 
français ; leur frugalité est remarquable, si 
bien qu''à Montiéad, où Anglais et Français ne 
s'adonnent pas sans raison à l'admiration irra-
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t u e l l e , on e n t e n d d e tous côtés t é m o i g n e r des 
h a b i t u d e s i n d u s t r i e u s e s , sages et é conomes des 
F r a n ç a i s . 

" L e l a n g a g e des habitans, c o m m e s 'écrit 
s o u v e n t le m o t avec l ' o r t hog raphe d u passé o u 
b i e n de l ' aveni r , s'est m é l a n g é q u e l q u e p e u de 
l o c u t i o n s b r i t a n n i q u e s . L e ca rd ina l Tasche -
r e a u a le p a r l e r ma jes tueux d u g r a n d siècle, et 
m a l g r é l ' a r cha ï sme d u s ty le , sa conversa t ion 
do i t être u n réga l pour u n p u r i s t e de vie i l le 
roche . Mais a u j o u r d ' h u i les t endances sont, à 
l ' épu ra t ion ; p e u à p e u la pa r t i e i n s t r u i t e de la 
p o p u l a t i o n r e m p l a c e les id io t i smes p u r e m e n t 
l ocaux par les t o u r n u r e s p l u s sc ient i f iques d u 
f rançais m o d e r n e . 

" L a c o n s t i t u t i o n [British North America Art] 
s t i p u l e l ' u sage de l ' une ou l ' au t r e des l a n g u e s 
p o u r les d é b a t s d a n s les C h a m b r e s fédérales, 
l ' emplo i des d e u x pour les p u b l i c a t i o n s e t p o u r 
les lois t a n t d u P a r l e m e n t d u Domin ion q u e d e 
la L é g i s l a t u r e de Québec . La m ê m e l ibe r t é a 
é g a l e m e n t ex i s té j u s q u ' à ce j o u r d a n s les C h a m ­
b r e s d u M a n i t o b a et d u Nord-Oues t . On s 'ag i te 
toutefois p o u r b a n n i r le f rança is officiel de ces 
p r o v i n c e s d u Dominion . N o u s sommes loin d u 
t e m p s où, l es d e u x Canadas s ' é t an t u n i s sous 
u n m ê m e P a r l e m e n t , on a v a i t proscr i t le fran­
çais ; on t r a v a i l l a i t a lors à d é n a t i o n a l i s e r les 
F r a n c o - c a n a d i e n s ; mais , e n 1848, cet te i n t e r ­
d i c t i o n fut levée, et la p o l i t i q u e de c o n t r a i n t e 
es t d e p u i s c e t t e époque t o m b é e dans l 'oubl i . 
Acta«l lemen-t , les F r a n ç a i s n e c o n q u i è r e n t pas 
•seulement; l ' é l émen t b r i t a n n i q u e p e u impor ­
t a n t d u B a s - C a n a d a ; i l s é m i g r e n t émisTOû-
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tario ainsi qu 'aux Etats-Unis, et il y a u n cou­
rant de Français qui, en dépi t de leur amour 
pour la province natale, se dirigent vers l 'ouest 
le long de la grande ligne du Canadian Pacific 
Railway. Québec souffre u n peu de cette émi­
gration ; mais Ontario y gagne. 

" La meilleure preuve de l'afflux des Fran­
çais dans l'Ontario nous est fournie par l 'éta­
blissement des écoles françaises nouvelles ; on 
en compte 60 dans deux comtés entre Montréal 
et Ottawa, dont les premiers colons furent des 
loyalistes chassés de la Nouvelle-Angleterre et 
de New-York par la guerre de la révolution. 
L'immigration française commença dans cette 
région, il y a environ quarante ans ; les nou­
veaux venus prirent d'abord les terres basses 
inoccupées ; ils repolissent aujourd'hui de p lus 
en plus les fermiers anglais des terres hautes, 
parmi lesquels beaucoup ont déjà vendu leurs 
biens pour aller au Manitoba. Mais dans l 'On­
tario, les Français s'anglicisent beaucoup p l u s 
par le contact de nombreux Anglais. On 
n 'aurai t jamais obtenu ce changement avec u n 
système autre que celui qui a prévalu ; car on 
leur enlève une partie de leur force de résis­
tance, parce que le patriotisme de race n 'ent re 
dès lors pas en action. 

" De même, dans la Nouvelle-Angleterre, les 
Canadiens-français remplacent les citoyens de& 
États-Unis qui qui t tent le pays pour aller a u 
Montana ou dans le Dakota Dans les Etats de 
cette région, 350,000 Canadiens-français, la 
moitié de tous ceux de la république, occupent, 
une situation remarquée au milieu d'une popu-
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lation absolument différente par la race, la 
religion, le langage et la manière de vivre. Ils 
gagnent leur existence comme fermiers, char-* 
pentiers, ouvriers dans les filatures de laine 
ou de coton ; ils vivent beaucoup entre eux, se 
solidarisent rarement avec d'autres dans les 
grèves et conservent leurs qualités de soumis­
sion, de frugalité et de facile instruction dans 
l'usage des machines et des procédés manufac­
turiers ; ils ne manifestent aucune disposition 
à s'américaniser ; jusqu'à ces derniers temps ils 
ne cherchaient pas à apprendre la langue du 
pays, ni même à la comprendre. Il y a des 
manufactures de la Nouvelle-Angleterre où 
travaillent depuis quinze à vingt ans des 
Canadiens qui ne parlent pas un mot d'anglais. 
Ce n'est que depuis peu que les lois scolaires 
américaines ont entrepris de vaincre cette 
résistance ; elles ont à conquérir une vie de 
famille française moins complète que celle qui 
existait dans le Bas-Canada, où nous n'avons 
pas pu fusionner les races lorsque la tentative 
en a été faite. Quoi qu'il soit, à l'heure présente, 
les Canadiens-français forment encore dans la 
Nouvelle - Angleterre une communauté très 
distincte ;. on peut voir par le contenu de leurs 
journaux dans cette région que les lecteurs ne 
portent guère leur attention sur. ce qui n'est pas 
canadien et s'intéressent, bien plus à tout ce qui 
touche, la France -ou l'Eglise qu'à ce qui 
regarde les Etats-Unis. 

" Ce désir des Bas-Canadiens de conserver la 
nationalité française, qui les a conservés de 
notre côté durant les guerres américaines,; 
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maintiendra toujours la province de Québec 
beaucoup plus britannique que yankee dans 
ses sympathies. Les Canadiens veulent bien 
aller faire fortune aux Etats-Unis, mais à la 
condition de pouvoir, un jour, revenir au Canada ; 
ils sont persuadés que, s'ils venaient à être 
absorbés par le grand voisin, ils ne pourraient 
plus jouir des mêmes garanties pour leur 
caractère national, qui leur sont données par 
l'acte constitutionnel de 186*7 " 

Voulez-vous une autre opinion ? 
Celle-ci nous est donnée par un écrivain 

louisianuais des plus distingués, M. François 
Tujaque. Lui, nous met en termes clairs, précis 

' en garde contre l'annexion, contre l'élément 
envahisseur. 

Ecoutez le : réfléchissez. 

" C'est toujours d'une plume alerte, et 
souvent avec éloquence, que les journalistes 
franco-canadiens traitent de leur avenir ; inté­
ressant sujet que les circonstances, de temps à 
autre, ramènent à l'ordre du jour de la presse ; 
et nous tous, modestes soldats de la cause qu'il 
défendent si bien, nous ne trouvons, pour 
répondre à leurs excellents plaidoyers, que des 
applaudissements. Mais l'enthousiasme se dé­
fend mal des illusions ; et ceux d'entre nous 
qu'une amère expérience a rendus sceptiques 
ne partagent pas toujours, à un degré absolu, 
les prévisions, les espérances de nos frères du 
Oanada. 
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" La laugue française est-elle distinée à se 
perpétuer sur le sol.canadien, et plus particu­
lièrement dans la province de Québec ? Voilà 
la question, toujours brûlante, qu'il s'agit, non 
de résoudre—la solution en échappe à notre 
compétence—mais d'étudier, en s'appuyant sur 
des faits connus, qui revêtent le caractère de 
sérieux arguments. Or, si nous tenons compte 
des leçons du passé, il semble évident que 
notre langue ne pourra se maintenir dans le 
Canada français, comme idiome usuel, qu'à 
une condition : c'est que ce pays évite l'an­
nexion à l'Union américaine. 

" Cette opinion, souvent exprimée dans ces 
mêmes colonnes, manqne sans douted'actualité. 
Peut-être, en y revenant, s'expose-t-on à des 
redites. Malgré cet inconvénient, néanmoins, 
en présence de certaines éventualités que déjà, 
l'on voit poindre à l'horizon, il doit nous être 
permis, à nous,Français des bords du Mississipi, 
de remonter sur la brèche et de crier de 
nouveau, à nos congénères des rives du Saint-
Laurent : Sentinelles, veillez ! 

" Il est bien vrai, qu'avec leurs deux mil­
lions d'âmes, les Franco-Canadiens opposeraient 
à l'influence anglo-saxonne une résistance plus 
longue, sinon plus heureuse, que les créoles de 
la Louisiane, qui ne sont guère plus de deux à 
trois cent mille. La partie, évidemment, n'est 
pas égale. Mais se figurer, qu'avec son vaillant; 
petit peuple, si énergique qu'il soit, le. Canada 
français résisterait éternellement à soixante-
quatre millions d'adversaires qu'il, trouvera 
dans l'annexion, et qui deviendront, par la 
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suite, soixante-quinze ou cent million!,—admet­
tre cette hypothèse, dis-je—serait nourrir une 
illusion qui aurait les plus déplorables consé­
quences. 

" Non que les Américains déteste la langue 
française. Dans leurs sphères supérieures, elle 
compte, peut-être, plus d'admirateurs que par­
mi nos descendants de la génération qui gran­
dit actuellement aux Etats-Unis. 

" Mais si bon nombre d 'Américains à haute 
culture intellectuelle aiment à l i r e dans le 
silence et l ' intime d e leur cabinet nos livres les 
plus populaires tous n'en bannissent pas moins 
notre idiome parlé du commerce, d e la politi­
que, de toutes leurs relations extérieures, en 
un mot. Et non-seulement, ils n'en l'ont aucun 
usage, mais ils exigent, des étrangers, ayant 
avec eux des rapports, qu' i ls suivent leur ex­
emple, c'est-à-dire qu'ils se servent delà langue 
officielle du pays. A tous ils demandent (chose 
aKsez naturelle, d'ailleurs) qu'on retour d'une 
large hospitalité, ils s'identifient avec les popu­
lations, aussi bien par le langage que par les 
intérêts. 

" Le Canada-français annexé, et par ce fait, 
devenu une simple unité dans la pléiade des 
grand* Etats de l 'Union américaine, conserve­
rait-il son autonomie morale ? Pourrait-il v i v r e 
en marge de lu vie. nationale, rester cantonné 
dans B i « mœurs traditionnelles, se soustraire, 
en un mot, au mouvemei i l général V Qui ose­
rait l'espérer Y 

"•Si nos voix amies pouvaient se faire enten­
dre, noush dirions à nos cher** Canadiens : Ou 
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vous obtiendrez de vos nouveaux maî t re l'alm-
telition de toute iiitférence dans Vos affaires (ce 
<|tti serait ohsoltimeut impossible) ou les destj* 
née,-- de votre bten-aiutée province ne seraient 
bientôt plu* en v « i inaiiu, pus phi* que. le .sort 
de In Louisiane n'est reste nu pouvoir des 
Créole* 

" Ihuw InûH v o j rapports avec le gouverne­
ment fédéral, c'est, tout d'abord, l'attelais «jiu 
vous serait imposé Le francat*. d'ailleurs, 
sous lu toiirb- d e politiciens faméliques et sans 
emploi, qui e-uettenl pour v«»u* envttntr, l 'heure 
de l'annexion ; sous cette influence délétère et 
hostile, dis-je, le français ne tardent pus. non 
plus à disparaître et des débats d e voir • lé*fis-
lotnre et des délil>é rat ions d e vos autorité* mu-
nietpales et <îes plaidoyers d « vos ttVoe il-, et 
(les: sentences d e v o s juffe* et de tous h-, acte.» 

c ivi ls , et enfin, comme coup de yn tee . de l'en-
sei<ri»einent trratuit : et ce jour néfaste, qut sui­
vrait de pré» votre entrée dans ht glorieuse 
Union, la lanirue vénérée d e V I M père* verrai» 
commencer, parmi vous, sou mmiv -ment de 
décadence et de disparition ! 

" Mais nu moins, lépliquercz-vous, non, \n 
conserverons dans nos famille» mut»* notre toit," 
En êtes-voUH bien surs ' Appelons ett témot-
trnntre tout irançtis élevant *w enfants mn* ht 
Bannière étoile >. dam* les milieux complètement 
«oumis à cette prodigieuse puwHancf d'absorp-
tion de la race anglo-saxonne. Nous sera-t-il 
permis de citer notre propre exemple / Dan* 
nos foyer», sur cette terre jadis française «le la 
Louisiane, nos filles, d a n » « n e certaine mesure, 
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restent fidèles à la langue de leurs mères ; mais 
nos'fils nous échappent ; ils s'insurgent contre 
l'autorité paternelle, sous prétexte que notre 
grammaire est trop compliquée. 

" Ce doux parler de leurs ancêtres, ils.ne le 
considèrent plus que comme un idiome étran­
ger, qui a son charme, sans doute, dont l'utilité, 
en ce pays, est incontestable, et qu'il faut 
négliger, au profit de l'anglais, dans les classes 
laborieuses qui manquent de loisir pour appren­
dre deux langues. 

" Telle est la théorie saugrenue de la majo­
rité de nos fils, et surtout de uos petits-fils. Les 
vôtres seraient-ils plus raisonnables, moins 
récalcitrants ?...Le doute serait assez dans la 
logique...Ne vous récriez pas ; car c'est l'exem­
ple même des descendants des Acadiens et des 
Canadiens, jadis émigrés en Louisiane, que 
nous A rous citons. Il est des exceptions, comme 
on le pense bien, mais trop rares pour remédier 
au mal. 

" Vous-mêmes (mais ici, sûrement, l'on pren­
dra notre crainte pour un blasphème) vous-
mêmes, ou bon nombre d'entre vous, ou du 
moins ceux qui, dans la suite des générations, 
viendront prendre au coin du feu votre place, 
se tiendront ce fâcheux raisonnement : " Sous 
la domination nouvelle, nos enfants, sans le 
secours de l'anglais, ne peuvent arriver à rien, 
ni dans le haut commerce, ni dans la grande 
politique nationale, ni dans les fonctions gras­
sement rétribuées. Nous ne pouvons pourtant 
faire de nos fils des parias, ou tout au moins, 
des étrangers dans leurs propres foyers. Nous 
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ne pouvons leur fermer tes amteim de la fer-
tune et les réléguer, par nos idées d'une autre 
époque, dans la sphère âeg.infériorités sociales. 
IL notre profond regret, -c'est idoac l'anglais. 
qu'il faut d'abord leur faire apprendre. E t 
pris au mot par leur progéniture, celle-ci ne-
voudra plus charger d'aucune autre langue le 
bagage de ses études. Cela se passe sous nos ; 
yeux. 

" Nos amis du Canada répondront que sous 
la domination anglaise, ils ont, pendant cent 
vingt-sept ans, maintenu intactes leur langue, 
leurs mœurs, leur religion ; et que leur indomp­
table énergie sera de taille à les faire respecter 
par leurs nouveaux maîtres. Hélas ! la situa­
tion aura bien changé ! Sous le régime anglais, 
nos congénères représentent, dans la popula­
tion totale du Canada, au moins un tiers, peut-
être davantage ; et leurs qualités personnelles : 
suppléent au léger déficit de leurs forces numé­
riques. Avec la suprématie américaine, les: 
Ganadiens-Erançais ne seraient plus qu'une 
quantité infinitésimale, moins d'un trentième, 
dans les masses profondes de leurs nouveaux 
compatriotes•'!.....Sentiraient-ils donc ..le besoin,. 
eux qui trouvent déjà "«trop nombreux .leurs 
ennemis, de les voir -se multiplier dans des 
proportions gigantesques ? 

" Comme argument en faveur de l'annexion, 
on cite l'émigration d'un noïnbïe considérable 
de Canadien«-.Français, dans les Etats améri­
cains de la Nouvelle-Angleterre. Au dire de 
quelques journaux, ces émigrés conservent. 

4 



d a n s leur patrie d'adoption leurs mœurs et 
leur l a n g u e ; selon d'autres feuilles, qu i se 
.disent mieux renseignées, nos rejetons se t rans­
formeraient graduellement. Sans mettre en 
doute l 'exactitude de ces assertions, tant soit 
peu discordantes, u n fait reste acquis. C'est 
qu 'aucune nationalité, à la longue, ne résiste à 
l'action dissolvante du grand creuset améri­
cain. De ce q u ' u n séjour aux Etats-Unis ne 
modifierait pas sensiblement la personnalité 
morale des Français-Canadiens, il serait inexact 
de conclure que l'influence anglo-saxonne reste 
sans effet sur leurs descendants. Raisonner 
ainsi, serait ne se préoccuper que de la généra­
tion actuelle, mesurer la vie d 'un peuple à celle 
d 'un homme, et supposer que notre race n 'a 
pas d'avenir." 

Et maintenant que pourrions-nous ajouter 1 

Nous sommes prévenues. Sentinelles veil­
lons. 

Un journal, l'Evénement, se posait dernièrement 
ces questions : 

" L a minorité anglaise dans la province de 
Québec est-elle maltraitée ? 

" A-t-elle l ieu de sèplaindf e de l'action de nos 
gouvernants 'l. • 

" Il a déjà- été répondu à ces diverses ques­
tions, disait cet écrivain, mais comme en dépit 
de tous nos bons procédés, u n e école de fanati­
ques n'en persiste pas moins à se battre sur 
notre dos, nous lui opposerons cet autre témoi-
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gnage d'un g r and journal de Toronto, celui du 
Globe. 

—" Ceux qui doutent que la population de la 
province de Québec, en dépit des divagations 
de quelques-uns de ses journaux, est générale­
ment exempte d'intolérance religieuse, devraient 
•étudier la manière dont la minorité protestante 
est traitée en ce qui concerne l 'éducation. Les 
200,000 protestants de la province ont 916 éco­
les élémentaires soutenues par le gouverne­
ment et sous le contrôle du comité protestant 
du Conseil de l ' Instruction publique. 

" En outre, il y a u n e subvent ion annuelle aux 
High Schools, écoles modèles, académies et collè­
ges protestants, qu i s'élève à au-delà de $2,000 
par année, et hu i t inspecteurs protestants nom­
més pa r l e comité, sont payés par le gouverne­
ment . De fait, les protestants de la province 
reçoivent beaucoup plus que leur part des 
deniers affectés à l ' instruction publique si l'on 
prend leur nombre comme point de compa­
raison 

" On dira peut-êtrequ 'engénéralchacun d'eux 
est contribuable pour un montant plus consi­
dérable que la somme payée ordinairement par 
ceux qui font partie de la majorité catholique, 
et qu'en conséquence ils ont droit a plus que 
leur part proportionnelle,; mais ceci ne change 
rien au fait que l'affaire est entre, les mains de 
la majorité, qui—si elle l 'eut voulu—aurai t pu 
trai ter ses compatriotes de langue anglaise 
d 'une façon beaucoup moins l ibérale." 

Dans une série d'articles fort bien faits sur 

la langue française, M. Joseph Tassé, de la 
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Société ÎRoy<aleiàn Canada, -ne faisait-il pas cette 
singulière observation ? 

—" Trois Etats des États-Unis seulement ont 
décrété dans leur constitution que la langue 
anglaise serait enseignée dans les écoles ; quatre 
Etats seulement ont statué gue les lois, les 
registres publics et les procédures 'législatives 
et judiciaires seraient publiés et conservés dans 
la langue anglaise." 

Chaque peuple conserve son affection de 
langage et de 'nationalité, 'à dit •l'historien 
'italien Cantu. 

•En Louisiane on a voulu tuer la langue fran­
çaise. 

Elleest encore vivaceet 'parlée avec un char­
me ravissant par les créoles. En Italie on a 
proscrit les classes de français dans les collèges, 
et les journaux qui paraissaient en français 
devaient l'être en italien à partir du 1er jan­
vier. 

On parle français généraleftient en Italie. 
•En Allemagne on s'est décidé de supprimer 

la langue française dans rtotrifes les écoles de la 
Lorraine. On parle le français en Alsace et en 
Lorraine. 

Su aseto-iio;, la Russie a ymàa. àanevfer. 
La dernière Circulaire de l'administration des 

postes et télëgrapb.es r̂ûssesipresOMt qtte toutes les 

http://pb.es
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adresses de lettres, colis et télégrammes à desti-
nation â& V étooftigM doivent* être-exclusivement 
libellée* m-, français, et mim le public: qu'elle 
ne répond à ' a i iwg : expédiiiojn formulée dans 
u a e a u t e Langue. Et puisque, nous causons 
de ces choses, citons ce- fait. 

Le Courrier des Etats-Unis,, du. 31 août 188.0 
parlant de là réceptionde; l'empereur;. d'Alle­
magne par1 le tzar de Russie disait : 

" Les souhaits de b i e n T e n u e ont été adressés 
en français, bien, que Vladimirparle lf allemand 
aussi bien que G-uillaume. 

" S.; approchant d'u4\ groupe dioâjjcieus de la 
gamdfe' impériale: russe», de la suite dei'ernp^eur 
AiesandWi Gruiîlauiaje dte Prusse; voulut leur 
faire u» i salait «a*, m » ; , mais- çe salut est celui 
qu'on adresse. sia»#lernjeni aux soldats et veut 
dire à peu près; : 

—" Bonjour mes entants. 
" ©r ce. salut, è u» oi&G.ier est unairapolites&e, 

Le grand dnc-SafeatiâKi,ià&mà& rmmmnk: 
—" Parlez- leur français-, îCâ feat&Y ces- orSçiers 

n/on£ pa& compris, ce q^ue, vpus> leur disiej?." 

Dans les ihmà» ]&Wm<g$iïmr^WMF&- Qatoe-
nesey-—on-a demîèremea* reftisé uwe.pé-ritipn 
adressés aux. IStots qgm&wx. pa/rcejqu'eofl.é 



— 54 

Al lons p l u s lo in . 

D a n s u n voyage fait à Lahore , d a n s les I n d e s T 

en 1831, le v o y a g e u r angla i s , A l e x a n d r e B u r n s , 

cons ta te ce fait d a n s u n j o u r n a l : 

— J e fus i n v i t é à ass is ter à u n e g r a n d e revue 1 

de c inq r é g i m e n t s d ' in fan te r i e r égu l i è re , q u e 
Eend ize t -S ing , me p r i a d ' inspec te r . Les so lda t s 
é t a i en t v ê t u s de b l a n c avec des b e a u d r i e r s noi rs . 
I ls é t a i e n t c o m m a n d é s par le g é n é r a l Al lard . 
Tous les commadements se faisaient en français. 

M a i n t e n a n t r e v e n o n s en A m é r i q u e , et l i sons 

ce q u i su i t dans le Gaulois d e Los Angelos, , 

Cal i fornie : 

— " Si jamais v o u s abordez la ques t ion des 
" l a n g u e s " avec u n A m é r i c a i n , d i s o n s p l u t ô t 
u n e j o l i e miss amér i ca ine , el le v o u s assure*, 
avec u n e c onv i c t i on s incère , q u e d a n s q u e l q u e s 
années l ' angla i s se ra l a l angue , la seule e t 
u n i q u e l a n g u e d u m o n d e en t ie r . 

' avons -nous p a s v u tou t r é c e m m e n t m i s s 
Bly, u n e j e u n e n e w - y o r k a i s e de 19 p r i n t e m p s , 
e x é c u t e r le t ou r d u m o n d e en 2*1 j o u r s , u n i q u e ­
m e n t p o u r m o n t r e r a u p u b l i c q u ' u n e p e r s o n n e 
qu i parle anglais p e u t faire u n t o u r de force 
s e m b l a b l e ? On a b e a u à faire r e m a r q u e r q u ' u n 
p a q u e t de l a ine b ien ficelé et b i e n adressé e û t 
exécu té e x a c t e m e n t le m ê m e t ra je t . 

" E n p a r l a n t de l a n g u e s , on se r a p p e l l e d e 
faits assez cu r i eux : * 

" Q u a n d le g r a n d A l e x a n d r e se m i t u n j o u r 
en m a r c h e avec ses cohor tes , il d i t à ses su je ts 
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grecs : " J'irai partout porter nos armes et 
210tre langue." 

" Quand César conquit les G-anles, il écrivit 
au sénat : " Les chefs des barbares passeront 
sous les Fourches Caudines, mais leurs filles 
parleront notre langue." 

" Quand Cromwell eut l 'Irlande à ses genoux, 
il fit entendre par sa première proclamation 
ceci : " Vous êtes maintenant les sujets de 
l 'Angleterre ; vous parlerez sa langue." 

" Quand l 'Allemagne arracha l 'Alsace et la 
Lorraine à la France, elle alla plus loin avec ses 
nouveaux sujets conquis, elle osa dire : " Vous 
ne parlerez plus votre langue." 

" L'Angleterre ferait-elle dire en ce moment 
par une de ses succursales : " Canadiens-fran­
çais, vous ne parlerez plus votre langue ?" 

" Quand la Russie a voulu une ibis incorpo­
rer dans son grand empire toutes les provinces 
baltiques, un tant soit peu teutonnes, elle fit 
quoi V Table rase de la langue allemande. 

—" Désormais on parlera " russe " chez nous '?,. 
dit le Czar. 

" L'Anglais et l 'Américain vont plus loin, 
eux ; ils disent : non seulement on parlera 
l 'anglais chez nous, mais dans quelques années 
on ne parlera que l 'anglais dans l'univers, 
entier. 

" Or ils oublient que c'est ai-racher le cœur-
d'un peuple que de supprimer sa langue. Et 
arracher le cœur à une nation—quand elle mérite 
ce titre—est une chose totalement impossible ! ?' 
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Mais tous ne pensent pas ainsi. Le Home 

Library, un journal américain, disait dernière­

ment : 

" I l est d'une importance vitale pour tout le 
monde d'étudier et de connaître la langue 
française. 

" Sans parler des richesses de la littérature 
française et du plaisir que fournit à l'esprit 
une lecture intelligente des ouvrages des 
auteurs qui l'ont créée, les avantages pratiques 
que donne la connaissance de la " langue de la 
diplomatie" sont une raison plus que suffisante 
pour engager toute personne instruite à se la 
rendre familière. 

" II est impossible de connaître à fond la 
langue anglaise à moins d'avoir acquis une 
certaine notion de l'idiome français duquel 
nous avons reçu nos expressions les plus éner­
giques. 

" De piuss i î est impossible de voyager à 
travers l'Europe avec a#*ré*ttent sans savoir le 
français. Sur tous les point êu œB-tiaent euro­
péen, la langue française est le moyen <ïe 
mettre-en eoKkmuniGation fecile,, les uns avec 
les autres, les. voyageurs de toutes nations, 
parce qu'elle est unàversellenaient parlée par la 
©lasse instruite dans tous, les ga«ys du vieux 
monde." 

Voilà ce que îfes Âmérfcàms pensent et 

publient au. sujjet de cette belle langue qui est 

la nôtres à mxus Ca»ttaéiêris<-Fra'iïçfliis. 
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A u dernier banquet de l 'All iance française 

pour la propagation de 1* langue française à 

l'étranger, le ministre des affaires étrangères de 

France, M,. Ribot , parlait ce fier langage : 

" Comme une grande maison qui n'a pas 
toujours-tenu ses comptes avec assez de v ig i ­
lance, la France a été étonnée de retrouver là 
où elle ne s'y attendait pas des clients fidèles 
et dévoués. C'est que partout où elle a passé, 
notre race a marqué fortement son empreinte, 
par ses pionniers dont l 'espèce n'est pas éteinte, 
q u i ont porté dans tous les coins du monde, 
avec leur Humeur gaie et facile,notr .ebellelan-
g u e française. On se demande souvent, d 'où 
v i e n t ce grand succès de notre- langue ; est-ce 
seulement de sa solidité, de sa clarté, de sa 
l impidité ? «Te ne le crois pas à. mra-giner un 
vo lapuk aussi clair, aussi l impide que vous le 
voudrez;, cela- me suffea pas. I l faut, à une lan­
g u e une âme qui est le génie même du peuple 
qu i la parle ; l 'âme de notre langue française, 
c'est l 'âme de lu France; 

" J e me rappélfe-encore avec quelle émotion, 
j;'ai découvert MM mWimfc de» ©etfc* vallée d u Mb» 
sissirji, qua nos gèr^s ont lesT pTOïaiemcolo.nisée, 
des Ilots de langue française restés intacts au 
mi l ieu du flot toujours croissant de la langue 
aroglïàse; E t j ' a i éprouvé: certainement l 'une 
« t e r p i « $ i douces é.awtioas m « vie fe. jpur où, 
aai; sofcti-rr de-Géttejiiftnaerise et, mBr-veiltease ci vi-
lfo#ion dm- Bfca^Unisi jfaài vu dans- le premier 
viàâage caffljadiea- des- petites maisons b l ana t e i 



comme oeilt*R do nos* paysans. <*t que j ' a i en­
tendu au sortir de l'école'les fillettes jaser dans 
notre léger babil français. 

" C'eut alors qu'on se sent bien vraiment do 
la même famille, ("est pour réunir tous ces fils 
de la France dispersés .sur la surface du g lobe 
que vous avez engagé la lutte, et aussi pour 
disputer aux antres nations, qui ont, el lesaussi , 
leurs léiritimcs ambitions, tons ces peuples qui 
forment la viei l le clientèle intellectuelle de la 
France 

" Vus efforts tendent à entretenir et à forti­
fier notre iniluenee traditionnelle dans les pays 
<<ù depuis la Grèce et l'empire romain, le nom 
Français s'est élevé si haut. Grâce à vous, notre 
latiiruo sera de plus eu plus répandue et parlé 
en Ëtrypte, en Syrie, et dans cette Tunisie où 
la prépondérance de la France est aujourd'hui 
â jamais établi*)." 

Bien avant ce banquet de l 'Al l iance française, 

en 1 un de nos grands hommes politiques, 

sir Georges Etienne Cartier, parlait ainsi, à son 

tour, des aspirations canadiounen-françaises. 

C'était Je jour de la célébration de la Saint-Jean 

Baptiste, fête nationale du Canada-français: ce 

discours était prononcé à Ot tawa ; 

"• I l n'est p lu» posnible, disait Cartier, de fer­
mer les yeux sur l'importance et les destinées 
de la nationalité que vous êtes si fiers d'affirmer 
publiquement aujourd'hui. C'est comme repré­
sentant de cette nationalité, que j ' a i été remar-



q u e pur if Ang le te r re , aprén les trrands l a b e u r s 
de i 'é tabl iassenient de la confédérat ion. 

" Notre pjiiisé est noble , notre présent est 
p l e in d ' encouragemen t s , no t re aveni r «era pros­
père , si la Prov idence c o n t i n u e à nous m o n t r e r 
la bonne voie et à nous y gu ide r . 

" il ne t'uut pas nue les p la in tes des a l a rmis t e s 
von» je t t en t d a n s l'etfroi 11 est m a l h e u r e u s e ­
m e n t vrai q u e beaucoup t rop de C a n a d i e n s -
français é m i g r e n t ; mais ma lg ré cela, est-ce que 
l ' accroissement de noire race n 'égale pas, s'il 
ne dépasse po in t , le déve loppemen t do n ' im­
por te que l le a u t r e nat ion au m o n d e ? Les sta­
t i s t iques le p r o u v e n t , et eon t re 1CM chiffres les 
déc la ra t ions farouches, et le» art icles tout on 
p leur» ne p e u v e n t rien. Comme de raison il 
est regret table q u e ce m o u v e m e n t d ' é m i g r a t i o n 
ai t lieu. Tou t le monde désire, tout le m o n d e 
souha i te q u ' o n l 'enraye au p lus tôt, et ceux q u i 
sont chargé* d e la d i rec t ion et du contrôle des 
affaires de l 'Etat ont eompri* que. l eu r devo i r 
é t a i t de t r ava i l l e r à re tenir ici tous les en fan t s 
d u sol. et ils y t rava i l len t do toutou leura forces. 

" Main <-e p h é n o m è n e d 'émigra t ion n'est po in t 
par t i cu l ie r à no t r e race. Il «utlit d ' é tud ie r l 'h is ­
to i re de toutes» les nation*, et d'ohseTVer ce qui 
«e passe au jou rd ' hu i dan» tous le» p a y s , pour 
«avoir que chez tou» les peuples il y a tin flot 
d e popu la t ion flottante que les cou ran t s politi­
q u e s et soc iaux en t ra înen t tan tô t dan» u n sens 
e t tantôt d a n s un au t re . 

" Une chose qui ne peut que nous réjouir, 
«•'«•ht qu 'on retrouve chez nos voisins plusieurs 
groupes de ires frère* émigrés, assez fier» de 
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l e m origine, assez orgueilleux de notre passé, 
assez heureux d'appartenir à la famille franco-
eaiiadienne pour avoir fondé là-bas des jour­
naux français, des institutions toutes françaises, 
où-la. religion donne la main a u patriotisme, 
comme ici. 

" On dit qu'il n'y a que le français qui ne 
puisse s'américaniser dans cette grande répu­
blique où tant d'Européens, d'origines diverses, 
sont venus mêler leurs noms, leurs travaux et 
leurs énergies. Dieu merci, on ne peut nous 
accuser d'avoir dégénéré, sous ce rapport, car 
beaucoup des nôtres aussi restent boue Cana­
diens-français sur le sol étranger où ils ont 
planée leur» tentes. 

" Il est consolant de m dire que les mêmes 
aspirations, les mêmes joies, les mêmes pensées 
qjue les nôtres font battre aujourd'hui des 
milliers de cœurs au sein de la république 
voisine. 

" Le C&aadUm-fraaiçais aime sa fête patriofci* 
que ; il la célèbre non-seulement sous lie rap­
port national, mais aussi sous le rapport reli­
gieux avec bonheur, a,vee enthousiasme, avec 
transport. Le culte de la patrie- leîfrappevive-
raent. H a du respects pour ce q u i leconstii'u» 
ce qu'il est—car la,fête SaitttrJea0rBaptiste ne 
rameu* jamais sme Véraouwok et l'exalter. Jte 
^iBBÛîtqîtt'aujouijà'lim. il; n 'y a, pas um seul 
€»ufldàea, soit àt Jïom&,.sQ:il à>. l'ara», soit ailleurs, 
qui n'ait senti son cœur, tressaillir e®. songeant 
ij^aee'^t la Ôte .d» Saint «hoim pan un: grand 
patriote pour être te p*vto»a «ette jeu-ne et 
aebkftnaiJjyB, grandie dans les meilleures tv&r 
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dirions de ses ancêtres, sur cette terre d'Amé­
rique, déjà si féconde en grandes actions, -en 
grands progrès, et en grandes espérances." 

•Que puis-je ajouter après tous ces témoi­

gnages ? 

Rien. 

Nous sommes, nous resterons. 

En donnant sa réponse à l'adresse d'adieu 
que lui présentaient des Chambres d'Ottawa, au 
printemps de 1;878, lord Duffierin nous léguai t 
oe véritable testament .politique : 

—Vous n'êtes plus maintenant, disait-il, une 
réunion ùe provinces disjointes. Vous n';êtes 
plus des provinciaires, des colonists ; vous'êtesles 
possesseurs, les défenseurs, les gardiens, les 
répondants d'unegj moitié du continent, d'un 
pays dont les capacités sont illimitées et à qui 
le plus haut renom peut être prédit dans 
l'avenir. Souvenez-vous que la v ie .contient 
peu de choses valant la peine de vivre, si elle 
n'a pas en vous quelques-unes de ces choses 
valant la peine de mourir pour elles ; vous en 
possédez'une de celle4à : une patr ie 'dont on 
peut être fiers. Quelque soit-sa positi©n;sociale, 
ou sou origine, ou «on entouasage, oiales ̂ toassaïds 
de son existence, nul Canadien, qu'il soit fraltt-
çais, Anglais, iÉcossafe, i r landais ou Indien, 
qu'il soit protestant ou 'catholique, '&e doit 
oubli er j aimais que dans ce vaste BosnitÉiéM.'du 
Canada,'il a une patrie pour laqwrift© M"$mtt 
largement la peine de vivre et de mourir." 
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Ce t t e pair ie n o u s l 'avons nous aussi . Nous 
l ' hab i tons à coté de ceux qui chôment l a S l -
G e o r g e , la S t -André . la S t -Pat r iee . C o m m e 
e u x , nous avons le droit de nous r appe le r nos 
t r a d i t i o n s . Or la p lus sacrée est notre l a n g u e , 
la p l u s belle, la p lus pure de l 'un ivers , cel le 
q u i enseigne encore plus éne rg iquomen t q u e 
les au t res a vivre et à mour i r p o u r la pa t r i e . 

Vous venez de con t r ibuer à une bonne u>uvre ; 
v o u s êtes venu aider à l 'externat des élèves des 
Dûmes de la Congréga t ion de St-Kocîi d e 
Québec Vous avez pris nob l emen t p lace ce 
soi r parmi tons ceux qui ont d u c œ u r ici, et i ls 
sont légion. 

Merci au nom de l 'enfance q u e vous a l lez 
a i d e r à ins t ru i re et à bien énfver. Ce rôle de 
la cha r i t é vous a é té confié mesdames , d e p u i s 
h ' commencemen t d u monde. N'est-ce pas lui 
q u i vous valait un j o u r ces g r a n d e s paroles do 
J o s e p h de Maist.ro? 

— " Les femmes n 'on t ia i t n i VIIiade,ri\ VEnéide, 
ni lu Jérusalem délivrée, ni le Mùantrophe, ni le 
Panthéon, ni la Vénus de Milan, ni l'Apollon, ni 

. le Pçrsée, ni la Basilique de Saint-Pierre. E l l e s 
n ' o n t inventée ni l 'algèbre, ni les té lescopes, n i 
Jes mét iers à bas ; mais elles fout q u e l q u e chose 
d e p l u s grand que tout cela : c'est s u r l eu r s 
g e n o u x que se forme ce qu ' i l y a de p l u s excel­
len t d a n s le m o n d e : 

http://Maist.ro


— " Un honnête h o m m e et une honnête 
femme." 

Ce soir vous êtes venu onoountffer les Sieurs 

de la Congrégation de Sain t R o e h de Québec 

dans leur auivre toute pa t r io t ique et toute 

française. 

Merci de nouveau, et avan t de nous séparer 

permettez-moi d 'exprimer ec v œ u : 

—Un jour, ces élèves instruites par votre 

charité deviendront à leur tour mères de 

familles, ou bien encore e l l e s se dévoueront à 

la vie religieuse et à l ' instruct ion publique. 

Puissent e l le» alors con t inue r à suivre ht con­

signe donnée pur les aïeux : 

—S'aimer les uns les au t res et ne jamais 

oublier la prière dernière des ancêtres cana­

diens-français : notre l angue , nos institutions, 

nos lois. 

Avant tout notre l a n g u e ; nos descendants 

se chargeront du reste. 



L E CANADA 

r.î i t -

PENDANT LA GUERRE fRANCO-PRUSSKIiNE 

> : \ H i . l V Î L i s U M W i * • < ' 1 I t »> W Wf M ' i l it 

- t < \ î K i •» Il 1 » H* > !.f- . 

I n p i H ' t r «!<• <•«'!< derniers temps, disait duii* 

an momen t de mi san th rop i e : 

F,!) W Vil* « <• • ' S . t h - C ' t 1111 H l H U \ l H n J l t i i l l M t l t ' 

Et pour tant Alfred d<* Musse t n 'avait eneore 

rii'ti vu. Lorsque sonna 1S"0, H dorumit depu i s 

t r . i z " HI IS 80UH un de» rares «aules du Pè re 

L â c h a i s -

1 8 7 0 ! Q u e l l e a n n é e funèb re ! Qui c o m p t e r a 

les mortH, le» larme», les hmti i i ia t io im qu ' e l l e 

en t r a îna dans non vonr* ? Kn ee« temps-la , il 

n e s 'élevait p lus de ter re q u e de« vapeurs do 

sang . c royance* c rou la i en t . L a pa ix 

n 'é ta i t p lu» d e v e n u e q u ' u n rêve, et aussi loin 

q u e p longea i t la pennée h u m a i n e , elle ne t r o u -
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vait que sanglots, deuils, annéantissements. 
La misère et l'incendie semblaient avoir élu 
domicile au Canada ; le Mexique se débattait 
toujours au milieu de son cloaque de révolu­
tions ; Cuba, la reine des Antilles, n'était plus 
qu'un Montfaucon où se heurtaient des corps 
de suppliciés politiques ; Valparaiso venait 
d'être bombardé ; le Brésil morne et silencieux 
au milieu de son triomphe regardait le Paraguay-
vaincu. Par de là l'Atlantique, l'Irlande, 
mourait toujours de faim ; la Pologne râlait 
son éternelle agonie ; l'Espagne luttait corps à 
corps avec l'anarchie ; l'Autriche se faisait 
impuissante ; la Russie démembrait l'Asie 
par fragments ; la Turquie s'épuisait dans ses 
harems ; l'Italie dépossédait le vicaire du Christ; 
la Chine faisait des martyrs, et au milieu de 
tous ces bouleversements la main de celle qui 
avait r.çu de Dieu la mission d'éclairer les 
peuples de l'univers, se prenait à vaciller. Son 
flambeau allait «'éteignant, et profitant de la 
demi obscurité où le monde se trouvait plongé 
l'étranger cherchait à violer la France, notre 
mère. 

Dire ce que nous avons souffert depuis le jour 
terrible où la première botte prussienne a foulé 
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le sol que nous aimons tant, devient impossi­
ble ! Il faut pour se bien rendre compte de 
notre angoisse nationale, avoir vu les ouvriers 
canadiens, en blouse de travail, portant sur 
leurs épaules ces copeaux glanés au chantier 
et destinés à faire bouillir le pot au feu du soir, 
se grouper tristement au coin des rues. Ils 
répondaient énergiquement à ceux qui racon­
taient les flagellations de la mère-patrie : 

—Ce n'est pas vrai ! 

Et le lendemain, au chantier, à l'atelier, dans 
la boutique, aux forges, derrière le comptoir, 
tous ces soldats du travail essayaient à qui 
mieux à se relever le moral. Ils espéraient 
pendant tout le j ou r ; puis, le pain quotidien 
arraché, les tristes nouvelles confirmées, on les 
voyait, cœurs navrés, regagner le logis, et tris­
tement la soirée se passait à rêver à la France, 
la tête appuyée sur ce bras nerveux qui ne 
pouvant plus lui donner l'obole du sang, cher­
chait du moins à lui apporter l'obole du tra­
vail. 

Pour se relever le moral on se racontait alors 
les prouesses des aïeux. On parlait parmi les 
lettrés du temps de monsieur le marquis de Mont -
calm, des batailles de la Monongahéla, de Caril-
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Ion, de Fort Bull, de Montmorency. La vieille 
grand'mère racontait ce qu'elle avait entendu 
dire à la sienne. Des femmes, des vieillards, 
des enfants, disait-elle, avaient trainés les four­
gons du chevalier de Lé vis depuis le fort 
Jacques-Cartier jusqu'à Lorette. Il faisait 12 
dégrés de froid, mais on n'avait pas de bêtes de 
somme pour conduire le train, et peinant, tom­
bant, se relevant dans la neige et la glace, ces 
faibles allaient toujours, menant ainsi leur 
général à la victoire de Sainte-Foye. 

D'autres avaient connus Evanturel le vieux 
soldat chanté uar Octave Crémazie, Fay l'an­
cien hussard de G-rouchy, LeBlanc l'ancien 
soldat de la garde, devenu tambour major delà 
société Saint-Jean-Baptisto de Québec, et plus 
d'un autre vétéran de l'Empereur. Ils causaient 
de Mareng'o, de Friedland, d'Austerlitz, d'Ièna, 
de Lutzen, d'Eylau, de Champaubert ; tous 
savaient sur le bout des doigts les victoires de 
Crimée, d'Italie et du Mexique. 

. C'est ainsi que se passaient ces tristes soirées. 
Et les jours succédaient aux jours, apportant 
les uns des fanfares de victoire, les autres des 
glas de défaites. 

Dans les rues des villes s'étalaient des ta­
bleaux noirs : des dépêches y étaient inscrites 
à la craie. La foule les lisait ; elle les commen-
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tait tantôt avec des larmes, tantôt avec des cris 
de joie. 

Le 20 août ces tableaux noirs disaient : 
Grande bataille à Metz—Deux généraux prus­

siens tués ; deux autres blessés. La garde impériale 
a donnée : 20,000 prussiens sur le champ de bataille. 
Le prince royal de Prusse est blessé. Un régiment 
de lanciers allemands a été taillé en pièces ; ses dra­
peaux ont été enlevés ; 19 espions prussiens ont été 
fusillés à Montmidy. L'armée prussienne du centre a 
été à peu près annéantie. Le prince Albert de Prusse 
a été trouvé parmi les morts. Le régiment du prince 
de Bismarck vient d'être annihilé. Les paysans ont 
fait prisonnier un détachement d2 dragons ennemis. 
Grande bataille sur la Moselle. Brillante victoire 
des Français. Des milliers de Français s'enrôlent 
dans la mobile. 20,000 arabes viennent de partir 
pour la France. 

Ces en-têtes de dépêches que j ' a i noté avec 
soin étaient 1ns généralement par un ouvrier ; 
la foule soulignait chaque bonne nouvelle. 

Le 20 août le Canada français fut en liesse. 
VEvénement de Québec faisait suivre de ces re­
marques le bulletin cité plus haut : 

" Depuis dimanche les Français n'ont eû 
que des succès. Aujourd'hui ce n'a été par toute 
la ville qu 'une joie, qu 'un délire. On parle 
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d'illtimiuer. Les drapeaux tricolores flottent 
sur des centaines de maisons de Saint-Roch et 
de la Haute-Ville de Québec. " 

Ce soir là, devant la porte d 'un banquier de 
Saint-Roch, M. "William Venner, j ' a i vu quatre 
ou cinq cents personnes chantant la Marsaillaise 
et le Départ. M. Venner, donnait lui-même le 
signal. 

Les dépêches arrivées à Québec, le 22 août 
furent aussi annoncées en grosses lettres. Elles 
disaient : 

Les Prussiens sont tout probablement cernés par 
les troupes françaises. 

Une bataille décisive imminente. Pertes des Prus­
siens à Resonville 40,000. Corps du général Stein-
melz en pièces : sa cavalerie annéantie. Strasbourg 
en flamme. Communication difficile entre Bazaine 
et MacMahon. Phalsbourg a capitulé. Verdun est 
au pouvoir des Prussiens. 

Le 23 août, le malaise s'accentuait de p lus 
en p lus parmi nos gens. Ils ne savaient plus 
à quoi penser. 

Ils avaient lû ce iour là sur l 'inexorable ta­
bleau, ces dépèches : 

Le prince royal de Prusse marche sur Paris. 
Bazaine quitte Metz. La confusion augmente dans 



— Il — 

Paris. Napoléon III est en fuite. Les d'Orléans 

sont réintégrés. 

Le 24 t o u t a l l a i t p o u r le m i e u x . C i n q dé­

pêches a n n o n ç a i e n t coup s u r coup des succès 

p o u r les t r o u p e s f rançaises , à la g r a n d e j o i e de 

la p o p u l a t i o n . E l l e s d i s a i en t : 

Les Prussiens énormément affaiblis. Bazaine a reçu 

des renforts ; il est maître de la situation. Les lignes 

prussiennes sont enfoncées à Montmêdy. Cri d'horreur 

dans toute l. Allemagne. Frégate prussienne capturée. 

MacMahon a rejoint Bazaine. 520,600 Prussiens 

marchent à la bataille. Bazaine refuse le passage 

de la Belgique à 85,000 Prussiens. 

J e n e s u i s q u e modes t e c h r o n i q u e u r , e t j e 

r a c o n t e ici s i m p l e m e n t ce q u e l 'on nous faisai t 

croire au C a n a d a en ce t emps - l à . 

L e 25 n o u s e n t e n d î m e s pa r l e r d ' un g r a n d 

c o m b a t n a v a l . 

L e 26 les b o n n e s n o u v e l l e s pe r s i s t a i en t ; e t , 

ce fu t t o u t . 

N o u s n e r e ç û m e s p lus de b u l l e t i n s . 

Alors u n e g r a n d e i n q u i é t u d e s ' empara d e l a 

p o p u l a t i o n . Les quere l l e s po l i t i ques se t u r e n t ; 

t o u s les y e u x se t o u r n è r e n t v e r s la mère p a t r i e . 

N o u s é t ions a t t r i s tés , m a i s n o u s ne p e r d i o n s 

p a s courage . L a presse d e l ' époque est u n 
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fidèle t a b l e a u de» émot ions par où nous pas­

sion»*. 

L ' E r é n n n t n t «lu 28 août «lirait : 

" — A la pensée de la lut te q u e sou t ien t la 

n a t i o n dont nous descendons , le s a n g f rançais 

»«• r e m e t à cou le r dans nu* ve ines c o m m e si ri eu. 

ne l ' a v a i t trîacé . et nous n« c l a m o n s le drapeau 

de ht mère-pa t r ie c o m m e s'il n ' ava i t cessé de 

Ilot t e r s u r nos t è tes 

" N o u s nvo i i s beau dire et beau j'air»'. nous 

ê t re l a i t aux c i r cons t ances , a imer notre sort ne 

c o n s e r v e r plus de regre ts , m e t t r e a i l l eu r s nos 

espérance,-., la F r a n c e reste pour nous la F r a n c e . 

C ' e s t n o t r e s«*ul amour nat ional , la source rnéme 

d«' not re patr iot isme' ; et s'il d ispara issa i t j a m a i s , 

r ien n e le remplacera i t , L'Ame d<*notre p e u p l e 

se ra i t pou r t ni joura fermée a u x nobles é l a n s . 

Nous C M ! i n i o n s l 'Angle ter re , nous lui c o m m e » 

r e c o n n a i s s a n t de nous avoir donné le p lus pré­

c i e u x «les bien», la l iber té . Nous admi rons les 

F . ta t s -Ut i i s , dont la prospéri té nous é b l o u i t ; 

m a i s n o u s n ' a imons avec passion q u e la F r a n c e . 

S o n n o u i s e n l peut nous l'aire trasailli*-; e t lors­

q u e , il y a deux ans, nos j eunes gem» s ' enrô la ien t 

d a n s l e s zouaves pont i f icaux, l a pensée de t ra­

v e r s e r l e sol où les au* êtres é t a i e n t nés et d ' a l l e r 
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serv i r à côté do Bre tons et de Normand», dou­

b la i t leur a rdeur . 

" Ce n o b l e sent iment , ce généreux e n t h o u ­

s iasme n'a rion d'offensant pour les pc i ip les 

qui nous en tou ren t . I ls mon t r en t j u s q u ' à que l 

point nous poussons la fidélité, pu i sque rien n'a 

pu nous d é t a c h e r de nos premiers p ro tec teurs . 

Un peuple ne vaut que par le cu l te q u ' i l con­

serve pour ses t radit ions. Le nôt re se tourne­

rait demain con t re ceux qui le protétre au jour ­

d 'hui , s'il p o u v a i t oub l ie r c e u x qui ont s o u t e n u 

ses premiers pas Ingra ts pour ln F r a n c e m a i n ­

tenant , nous le serions p lus tard pour l ' A n g l e ­

te r re . " 

De sou cô té le rédacteur du Journal de Quéhtc 

écr iva i t : 

"—Nous n 'hés i tons pas à le dire, le monde 

e n t i e r doit secour i r la F rance . C'est son devoi r , 

c'est le d e v o i r de la reconnaissance , le p lus 

sacré de tous les devoirs . On peut o u b l i e r les 

hauts-fa i ts d 'une nation, ses guerres , ses v i c ­

to i res , ses conquê te s ; on peut oub l i e r tout cela , 

m a i s ses b ienfa i t s , j a m a i s ! Que le m o n d e se 

s o u v i e n n e de tout ce que la F r a n c e a fait pour 

«on b ien-ê t re matér ie l et in t e l l ec tue l . Q u ê t o n s 

les peup les se rappe l l en t ce q n e la F r a n c e a 



— ( 4 — 

fait pot ir < hacun doux en particulier- Qu'il» 
**• raj>|M-ll(>ut que lu Fran. «•. avant d'étonner 
l'uni v«*r* par «a ré-mat n n f f plu* qu'héroïque, l'a 
r e m p l i d'admiration pour «ca «>uvre«, par l'ira-
ni«-n».- impulMoii qu'élira i loBi ié t -au i lettres, 
aux nfi«»n«->'n, mx art*, à In rivilîautiott, nu pro-
gr«x» Voilà qui fait que l ' o b l i g a t i o n de se-

<«»urir la Fraim- ont une obligation universelle, 
pui*que lu d é l i t ' de r c c o n n a i s s a i i r » ' (jui lui est 
du»» «M un-- dette générale. 

" ' 'hnqu«- peuple <<st débiteur d e ln France. 

Ton* »oin *<•* obliirîfK, Que le Canada auive 

!<•» wdùVa exemple* de l'Europe et de l'Améri­

que Qu«> de» Kociètt'K de aoroura H'ortrnuiaeut 

h i dan» nm villea, di.nn nos campagnes. En-

voyonn notre part. Elle ne sera pan considé­

rable , nou* nomme* pauvres Qu'importe? 

En donnant notre obole nou»» aurons du moina 

la aat iafaet io i t de n'avoir pua forfait à notre 

«Itvoir" 

De suite le* Français vinrent m grouper au-

tour d'un de four* doyen», M. le docteur Pour-

ti*«r «Tétai» h c e t t e réunion. Il y avait là douze 

Franeata; noua étions en outre six Canadiena-

francaia. U fut unanimement décidé d'offrir la. 

direction complète du mouvement an Consul 
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général de France au Canada, M. Frédér ic Oau-
ficr. Une assemblw fut reaoln ce so i r là— 

nous étioiiH au 10 août—pour le 18 d u mémo 
mois ; mais malgré qu'elle eut été a n n o n c é e 
dans les journaux, eli«> ne l'ut pu* «èuéra lemeut 
.-oiinue. 11 u'y eut que ôOO Canadiens q u i se 
rendirent à 1» portedu consulat. Des d iscours 
patriotique» furent prononcé* par l 'honorable 
M. Cauehon, le ju>re Henri Tascla-reau, M. 
Arayot M. P., et autres 

—La Mnrm/lmse ! cri» quelqu 'un . 
Une triple clameur s'éleva dans l ' a i r fit la 

masse s'ébranla aux première*» note» 

Lainsons la parole aux journaux du t emps . 
—La procession qui se trro«i«issait toujours 

de personnes de tout ranir et de tout âjçu, vieil­
lards, jeunes geu«, tous Français , traversa quat re 
de front la place Frontenac. Elle p r i t la rue 
Bunde, descendit la rue de la Fabrique, su ivi t 
la rue Saint-Jean jusqu'à la rue Sa in t -Augus t in 
dans la côte d'Abraham, parcourut ce t te rue , la 
rue de la Couronne, la rue Saint -Joseph, la rue 
du Pont, fit halte, pain continua «a r o u t e en 
suivant le» rue» du Pont et de Saint- V a l le r jus­
qu'à la Basse-ville, où elle se d ispersa en en-
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tonnant le dernier couplet de la Marseillaise et 

aux cris de Vive la France ! Vive l'armée ! 

— E t l'on dira ajoute VEvénement, à qui j ' e m ­

prunte ces détails, que le patriotisme est en­

dormi chez nous et que nous sommes moins 

français que le premier de nos aïeux quand il 

mi t le pied sur les rives du Saint-Laurent ? ' 

Le 18 août une assemblée était convoquée 

chez M. Gautier, consul général de France 

Sur proposition de M. le docteur Pourtier, pré­

sident depuis longtemps de la Société de bien­

faisance française de Québec, et de l 'honorable 

M. Cauchon, mort depuis gouverueur au Ma-

nitoba, on procéda à la formation d'un comité 

de souscription nationale. Soixante-dix-sept des 

principaux citoyens de Québec eu firent partie. 

Au besoin ils avaient le pouvoir de s'adjoindre 

d'autres personnes (1). 

(1). Ce comité fut composé dès le début, de l'hono­
rable M. Cauchon ; de M. le Dr. Pourtier ; de l'hono­
rable I. Thibaudeau, ancien ministre ; de l'honorable 
Henri Taschereau, ancien député et juge ; de MM. 
Eugène Chinic, T. Ledroit, J . B. Paillon, de l'honorable 
Chaussegros de Léry, sénateur et conseiller législatif, de 
l'honorable M. (Jumeau, conseiller législatif, ancien mi­
nistre, de MM. A. Dessane, Paul Cousin, Michel Aimé-
ras, William Venner, de l'honorable M. Joly, plus tard 
premier ministre, de MM. Ignace "Fortier, L. Paradis, 
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Le but de l'organisation était " de faire par­
venir aux blessés de l'armée française de terre 
et de mer, comme aux veuves et aux orphelins 
des militaires qui succomberaient du côté de la 
France dans la guerre actuelle, une preuve de 
patriotisme de la part des Français et de cordiale 
sympathie de la part des habitants du Canada 
quelque fut leur origine. " M. Alexandre Lévy-

Jol ivet , G. Amyot, plus tard député, J . B. Renaud, Nor­
ber t Germain, J e a n Lord, Kerouac, Léon Arel, M. Tar­
dive!, J . A. Tapin, J . G. Bar the , F. X. Roy, Louis 
Amyot, W. Muir, greffier de l'Assemblée, P . Foumie r , 
George Duval, greffier de la Cour Suprême, du l'hono­
rable M. McGreevy, conseiller législatif, de l 'honorable 
J o h n Hearn , député, de MM. Matliow Hearn , J . Con-
nolly, John Roacli, Alfred Venner, Jacques Biais, Dr. 
Rinfret , député, de l 'honorable J . E. Gingras, conseiller 
législatif, de MM. N. C. Faucher de Saint-Maurice, Ju les 
Faucher de Saint-Maurice, Lat'ranee, Dr. Lemieux, F . 
Peachy, Dr. Brousseau, Donohue, Félix Fortin, J . B. R . 
Dufresne, Louis Lamontagne, du Jovriial de Québec, M. 
Beaudet, J o h n Sharples, J . D. Brousseau, Léger Brous­
seau, du Courrier du Canada, P . Vallée, I saac Doiïon, 
August in Côté, du Journal de Québec, H. Fabre , de l'E­
vénement, l 'honorable M. Evanture l , ancien ministre, de 
M M . Cary,du Mercury, John Foote, du Québec Chronick, 
Louis Bourget , Xav ie r Jul ien, Jacques Auger, M. Mo-
Avoy, Z. Dubeau, Ar thu r Dion, J . Leclaire, J . F . Bel-
leau, W. Blumhar t , Henr i de Lagrave, M. Fuchs , Guil-
let-Tourangeau, ancien maire de Québec, ancien député, 
Nazaire Turcot te , Napoléon Legendre. Ju les Taché, N . 
LeVasseur. 
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Reocio fut nommé secrétaire de cette organi­
sation. 

Les montants perçus étaient remis au Con­
sulat général de Frauce. Il les déposait à la 
Banque Nationale, pour être plus tard centra­
lisés et remis à M. G-autier, consul général de 
France au Canada. Ce dernier devait les faire 
parvenir à destination avec les noms des dona­
teurs. 

Deux Français M. le Dr Pourtier et M. Paillon 
firent voter des remerciements aux Canadiens-
Français pour le chaleureux concours qu' i ls 
accordaient à la France, dans la circonstance 
actuelle. 

Le 28 août, une assemblée publ ique fut con­
voquée à la salle Jacques-Cartier à Saint-Roch 
de Québec : 2,000 personnes furent présentes. 
Elles choisirent comme président M. Pruneau, 
mort depuis maître de poste de Québec, et 
comme secrétaire, M. Guil laume Amyot, député 
aujourd'hui aux Communes du Canada. MM. 
Dessane, Amyot, N. Duquet, Arthur Buies, le 
docteur Charles de Guise prirent successive­
ment la parole. Il fut unanimement résolu. 
" au milieu de bruyants applaudissements.—" 
c'est ainsi que s'expriment les journaux de 
l 'époque— 
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—Que cette assemblés exprime ses plus sin­
cères sympathies pour la France, dans la glo­
rieuse lutte qu'elle soutient contre la Prusse ; 
qu'elle fait des vœux ardents pour sou complet 
succès et que c'est un devoir pour tous de con­
tr ibuer à la souscription en faveur des blessés 
français." 

On avait donné à la souscription le nom de 
LA S O U S C R I P T I O N N A T I O N A L E . 

En tête de liste venaient le Consul général 
de France et les honorables MM. Chinic et 
Thibaudeau. Us avaient souscrit chacun $100. 
La première journée la Souscription Nationale 
atteignit $1,260; la moindre somme perçue 
était de 10 cents. Une pauvre famille du nom 
de Fortier avait donné à elle seule #18. Ces 
dollars étaient ainsi reparties : le père $5 ; la 
mère et chaque enfant $1 ; et ,$2 pour made­
moiselle Joséphine Fortier " comme étant la 
p lus jeune." 

Les souscriptions se faisaient un peu par­
tout ; surtout à l'Hôtel-de-Ville. 

Le 14 septembre 1870, le consul général de 
France faisait un premier envoi de fonds. Il 
consistait en £650 sterlings, soit $3,185.96 four­
nies par une traite sur la Banque Nationale de 
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Québec. Cette remise était adressée à M M . N . 

Rostchild et fils de Londres avec prière d'en 

opérer le recouArrement et de le tenir à la dis­

position du Ministère des affaires étrangères à 

Paris. Celui-ci devait à son tour faire parvenir 

ces fonds à la Commission centrale du secours 

aux blessés. 

Le consul général de France terminait sa 

lettre d'envoi, en disant : 

— " C'est grâce aux sympathies que rencontre 

partout dans la Puissance du Canada, mais 

surtout chez les Canadiens d'origine française, 

cette œuvre patriotique et d'humanité chré­

tienne qu'est dû ce résultat d'autant plus beau 

que le pays vient d'être éprouvé par de terribles 

incendies. J'ose en témoigner ici, au nom des 

héroïques défenseurs de la patrie des Jacques 

Cartier, des Champlain, des Montcalm, ma vive 

et profonde reconnaissance. 

(Signé) P R E D . G A U T I E E . 

M. Gautier avait crû, ajuste titre, qu'il était 

de son devoir de télégraphier au Ministère des 

affaires étrangères de France, l'empressement 

que les Canadiens-français mettaient à sous­

crire. 
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Le ministre ému de cette action lui écrivit le 
13 septembre 18*70 : 

"—J'ai reçu votre dépêche du 26 août ren­
dan t compte des souscriptions qui ont été 
ouvertes dans plusieurs villes du Canada pour 
venir en aide aux blessés de notre armée, à 
leurs veuves, à leurs orphelins. Les témoi­
gnages de sympathie que vous me faites con­
naître m'ont vivement touché. Je vous prie 
de vouloir bien remercier cordialement les 
citoyens canadiens qui donnent à nos héroïques 
soldats ces marques d'une générosité frater­
nelle. Dites-leur que si le souvenir de leur 
ancienne mère-patrie est resté vivant dans leurs 
cœurs, la France elle aussi n'a pas perdu leur 
souvenir. Elle est toujours fidèle à sa vieille 
amitié pour les habitants de cette terre autre­
fois française. 

(Signé) JULES FAVEE." 

La deuxième liste fournie par Québec à la 
Souscription Nationale était de $519.98. Parmi 
les principaux souscripteurs la maison John 
Sharples s'était inscrite pour $100, l 'archevêque 
de Québec pour $20, le Séminaire pour $50, M. 
Fry pour $50. Sur ces entrefaites arriva au 
consulat général de France la première liste 

6 
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d e M o n t r é a l ; fil** était e n v o y é e pa r le D r . 

P i c a u l t v i e - c o n s u l , e t e l l e r e n f e r m a i t .§1.000.12. 

P u i s s- succédèren t pendan t la m ê m e s e m a i n e 

,-.•11.. du v i c e - c o n s u l de F r a n c e à H a l i f a x , m o u ­

l a n t d t ' i i l $200 d o n n é e s par l e v i c e -

er.usul C u n a r d et A50 par l ' a r c h e v ê q u e : c e l l e 

d e l 'uy.-m e O ' i i M i i a i r e d e F r a n c e à Su in t - Jean 

d\i N o i i v e a u - l î r u n s w i c k . m o n t a n t S-2.r> ; e e l l e 

d e l ' i iaei iee consu la i r e <le T o r o n t o , m o n t a n t 

£2oo A v..î] tour M . ( ! . ( ' . Deissaulles, prési­

dent du eo i i i i t e de sous, r i p t i o n de la v i l l e d e 

S a i i M - i i y s i e i i i i lie versait $279.41». U n e t ro i s ième. 

Ii*t.« d - Q u é b e c renfermait la .somme d e $ : W 7 . 7 5 . 

C e fut a n mou len t où e l l e a r r iva i t , au c o n s u l a t 

q u e M G a u t h i e r m e proposa de réditrer la c i r ­

cu l a i r e s u i v a n t e adressée au c l e r g é d e la P r o ­

v i n c e : 

« H X ' K H ' T t o X K.N F A V E t ! H D E S S O L D A T S F K A N -

C/AIK B L E S S É S . 

Q u é b e c , s e p t e m b r e 1870. 

M o n s i e u r l ' A b b é , 

L e * p o p u l a t i o n * C a n a d i e n n e - F r a n ç a i s e et 

I r l anda i se d ^ g r a n d e s v i l l e s du C a n a d a o n t 

v o u l u présen te r un t é m o i g n a g e d e leurs s y m ­

pa th ies e n v e r s l e* soldats F r a n ç a i s de terre e t 
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de mer, q u i on t é té blessés, ainsi qu ' aux veuves 

et o rphe l ins de ceux q u i succombent , mainte­

n a n t , d a n s la guer re en t re la F rance et la 

P russe . Des comités se sont formés, des listes 

de souscr ip t ion sont, ouver tes . Bientôt j 'aurai , 

j e l 'espère, la satisfaction de pouvoir expédier 

à Par i s , u n premier envoi d 'argent au comité 

p r i n c i p a l , cha rgé de d i s t r ibue r le»secours. 

Ces p reuves de bon souven i r et d ' inal térable 

d é v o u e m e n t q u e conservent les Caïuulien»-

Frunça i s p o u r la pat r ie de leur origine, sont 

vé r i t ab l emen t t ouchan te s ; elles auront du 

r e t en t i s semen t au Fond de tout cœur français, 

et la terre de souvenance se les rappellera long­

t e m p s 

Malg ré les souffrances, les incendies, le man­

q u e de t r ava i l qui pèsent sur le Canada, j e croi­

ra is m a n q u e r u n e magnif ique occasion d 'hono­

rer ces s e n t i m e n t s et d'affirmer l 'ardent patr io­

t i sme de vos paroissiens, si j e ne venais vous 

pr ier , avec l ' assent iment de l 'Archevêché, do 

les associer à la g rande et bel le œuvre q u i s'ac­

compl i t m a i n t e n a n t , p a r t o u t où pense et prie 

u n e âme française. 

Veui l lez donc , Monsieur le Curé, a u nom de* 

blessés g lor ieux , au n o m des veuve» et de» 
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orphelins que laissent derrière eux les morts 

héroïques de la patrie, faire dans votre paroisse 

une tournée à domicile. Les gros sous du 

pauvre figureront tout aussi noblement que les 

dollars du riche à ce rendez-vous de l 'humanité 

et de la charité chrétienne. 

Joignez-y vos prières, monsieur le Curé, et 

puisse Dieu protéger la France. 

J'ai l 'honneur d'être, 

Monsieur l 'Abbé, 

Votre très-obéissant serviteur 

(Signé) F E E D . G-AUTIER. 

Cimxiil (j''i>h-ftl (h' Firme?, Prhklent cht- ComUé d/: 

A'o>f rrf/itioii cufai'rni- des xoïdal.* Franraix fr/f>w-.s\ 

A Monsieur le Curé— 

P. S.—Quand vous m'adresserez le produit de 

votre quête, joignez-y, je vous prie, les noms 

des personnes qui auront donné. 

Cette circulaire ne tarda pas à produire son 

effet. Bientôt l'obole du pauvre, du colon, du 

travailleur des ohamps„du bûcheron, s'achemi­

na vers le Consulat général. Parmi mes notes 

de l 'époqueje relève ces souscriptions. Quel­

ques-unes sont minimes : tout de même, elles 
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prouve le bon sentiment des pauvres qui don­
naient : c'était un sou quelque fois, mais ils le 
donnaient de tout cœur. 

Cette dernière paroisse venait de perdre 
soixante maisons brûlées dans un incendie ! 

Ces petites sommes représentaient bien des 
sueurs. 

Chez nous la terre est rude à l'homme. Pour 
souscrire ainsi, il faut faire faire bien des tours 
à sa charrue ; il faut donner bien des coups de 
hache dans la forêt, Qu'importaient ces heures 
de pénible travail à nos paysans, à nos habi­
tants ? Elles n'étaient pas perdues. Il s'agis­
sait de la France, et ils mettaient ce que leur 
honorable pauvreté leur permettait de donner. 

Paroisse de Charlesbourg $ 29 00 
Saint Jean d'Eschaillons 

Frampton 

Ste Catherine de Fossambault. 
Ancienne Lorette 
Sainte Marguerite 
Lamhton 

Saint Anselme 
Chieoutinii 

Saint Félix du Cap R o u g e . . . . 
Saint Patrice du Cap Breton.. 
Saint Augustin 

25 00 
8 25 
3 00 

80 00 
40 20 

3 00 
15 00 
18 00 
17 60 
45 00 
58 28 
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D a n s ces t e m p s - l à t o u t le m o n d e ava i t le 
c œ u r gros . J e m e r a p p e l l e d e m a s e r v a n t e , 
M a r i e La fon ta ine . E l l e s ava i t g r o n d e r à la 
p o r t e . E l l e faisait u n e cu i s ine to lé rab le ; m a i s 
e l le p rena i t p o u r des sorciers les gens q u i 
s a v a i e n t lire e t écr i re . Le d i m a n c h e où se fit 
a u p rône des égl i ses l a l e c t u r e de la c i r c u l a i r e 
d u consul géné ra l , elle m ' a r r i v a t o u t e é m u e . 

—Mons ieu r , m e di t -e l le , c 'est d e m a i n le j o u r 

o ù v o u s avez l ' h a b i t u d e de m e d o n n e r m e s 

gages . Gela v o u s serai t - i l égal de les e n v o y e r 

à M. le curé A u c l a i r ? I l les r e m e t t r a à nos 

gens. I l m ' a p p a r a l t qu ' i l s souff rent là-bas. 

E t i n c o n s c i e m m e n t , ce t te s u b l i m e i g n o r a n t e 

q u i ne conna i s sa i t d u m o n d e q u e la g é o g r a p h i e 

d e son c œ u r p o i n t a i t de son do ig t le côté o ù se 

t r o u v e la F r a n c e ! 

Voilà quels é t a i e n t nos s e n t i m e n t s en 18*70. 

D e p u i s les p l u s p e t i t s j u s q u ' a u x p l u s g r a n d s , 

t o u s p l eu ra i en t , t ous p r i a i en t , t o u s a v a i e n t les 

y e u x tournés vers la mère -pa t r i e . 

P e n d a n t q u e le C a n a d a s o u s c r i v a i t a in s i , 
a r r i v a i t au comi té cent ra l d e la S o u s c r i p t i o n 
N a t i o n a l e u n a p p e l en faveur des v e u v e s e t d e s 
o r p h e l i n s f rançais . I l s é ta ien t chassés d e l e u r 
p a y s pa r la g*uerre. I l s i n o n d a i e n t les r u e s de 
L o n d r e s . Ils é t a i e n t sans abr i , s ans pa in , s a n s . 
v ê t e m e n t s . " On les voit errer , d i sa i t la c i r cu -
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laire, dans les grandes villes, la mort sur la 
figure et le désespoir dans l ame . " Les dames 
de l'aristocratie anglaise s'étaient formé en 
comité. La présidente, madame la marquise de 
Lothian, venait d'écrire une lettre adressée aux 
dames canadiennes. 

Les Ursulines, l'Archevêché, le Séminaire, 
l'Hôtel-Dieu, les Dames de Jésus Marie, celles 
de l'Hôpital-G-énéral, les femmes de ministres, 
de députés, les pauvres, les riches répondirent 
avec empressement à ce cri de détresse. Les 
femmes se formèrent en comité sous la prési­
dence de madame juge en chef Duval ; elles 
élirent comme trésorière madame juge Ulric 
Tessier. 

Depuis ces deux grandes âmes s'en sont 
retournées vers Dieu, laissant derrière elles un 
nom intimement lié à la charité chrétienne et 
à la société française. 

Le secrétaire de ce comité, M. l'abbé Raymond 
Oasgrain, fut bientôt en mesure d'annoncer au 
au public que la première liste avait atteint le 
chiffre de |306 ; une deuxième liste publiée 
trois jours après ajoutait $206 à ces chiffres ; 
une troisième liste donnait $86 ; une quatrième, 
$55 ; une cinquième, $36, ce qui portait le mon­
tan t expédié au comité de Londres par madame 
juge Ulric Tessier à la somme de $689. 
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La quatrième liste du consul général de 
France atteignait la somme de $238.85. A ce 
chiffre vint se joindre le deuxième versement 
du vice-consul de France de Montréal ; il était 
de $1,000.41. D'autres sommes considérables 
s'ajoutèrent à ces dernières. C'étaient $463.28 
venant des paroisses ; un versement de $100 de 
l'agent consulaire de Toronto ; un versement 
de $200 du vice-consulat de France à Sydney, 
Cap-Breton, venant de l'honorable sénateur 
Bourinot, mort depuis ; un deuxième verse­
ment de $65, venant de la ville de Saint-Hya­
cinthe et remis par l'honorable M. Mercier, 
aujourd'hui premier ministre de la province de 
Québec. 

L'acte de générosité que venait de faireSaint-
Hyacinthe ne devait pas être oublié. En ces 
jours de devil de 1870 cette ville avait versé 
$874.65, pour les blessés de la France. Plus 
tard elle fut dévastée par un incendie. Notre 
chargé d'affaires à Paris, M. Paul de Cazes, alla 
voir l'ancienne présidente du comité des sous­
criptions en faveur des blessés de France, ma­
dame la maréchale de MacMahon. Le duc de 
Magenta était alors président de la République. 
Madame la duchesse versa en cette circonstance 
une somme de 3.000 francs prise sur sa cassette 
particulière. Elle était destinée aux victimes 
de l'incendie de Saint-Hyacinthe. 
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J e l'ai déjà dit : le 14 septembre M. Gautier 
envoyait à la maison Rostchild de Londres, 
pour être tenue à la disposition du Ministre 
des affaires étrangères, la somme de ,£650 ster­
l ing. Le 28 octobre une seconde traite de 
£550 sterling fût tirée sur la même maison 
pour le même motif, et le 3 novembre il restait 
dans la caisse de la Souscription Nationale une 
somme $294.80. 

Partout, à Danville, dans les paroisses, dans 
les campagnes se tenaient des assemblées publi­
ques. 

A Saint-Jean, l'honorable M. Marchand 
ancien ministre, et président de l'Assemblée 
Législative, faisait une souscription à part. 
Elle était " en faveur des paysans français qui 
souffrent le p lus de la guerre contre la Prusse." 

Le Ministre des affaires étrangères accusait 
en ces termes la réception de cet envoi. Cette 
lettre était adressée au consul général, M. Fré­
déric Gautier . 

Paris, le 30 octobre 1871. 
Monsieur, 

Yous m'avez fait l 'honneur de m'adresser le 
15 septembre dernier une traite de la somme 
2,541 francs 30 centimes, produit de souscrip-
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tions receuillies à Saint-Jean d'Iberville par 
M. Marchand, membre de l'Assemblée Législa­
tive de la Province de Québec, au profit des 
paysans français victimes de la guerre. 

J'ai transmis à cet effet à monsieur le Minis­
tre de l 'Agriculture et du Commerce, en le 
priant d'employer le montant conformément au 
vœu des donateurs. Vous voudrez bien, en 
outre, en le remerciant personnellement en mon 
nom, prier monsieur Marchand de se porter 
auprès des souscripteurs l 'interprète des senti­
ments de grat i tude du gouvernement de la 
"République. 

Recevez, monsieur, l'assurance de ma consi­
dération très distinguée. 

(Signé) DE RÉMTJSAT. 

Partout dans les paroisses canadiennes fran­
çaises régnait le même enthousiasme. 

Un homme qui repose en paix, aujourd'hui, 
sur cette terre de Nouvelle-France qu'il a t an t 
aimée, un écrivain charmant, plein de tact, 
•d'esprit, de délicatesse, un causeur tout à la 
fois brillant et charitable, M. A uguste Achintre, 
me décrivait ainsi une scène de cette époque 
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— J e v i ens d e rel ire , mon cher ami , le pe t i t -

c h e f - d ' œ u v r e d ' u n mor t a imé . Il est i n t i t u l é : 

Pourquoi nous sommes Français. 

I l es t s igné par Oscar D u n n . 

Q u e de douces choses, ce t te l ec tu re m 'a rap­

pe lée ! C 'é ta i t il y a qu inze aus , a u commence­

m e n t de s e p t e m b r e , par u n e de ces m a g n i ­

fiques j o u r n é e s qu i , ici au C a n a d a , conse rven t 

e n c o r e la p a r u r e et l 'éclat r a d i e u x du l'été, sans 

e n avoi r c e p e n d a n t les é n e r v a n t e s couleurs . 

U n e foule d ' i nv i t é s de tou t âge et de t o u t 

sexe, assise o u d e b o u t , su r le p o n t d u pe t i t 

s t e a m b o a t le Notre-Dame q u i p o u r la p remière 

fois v i o l e n t a i t les eaux ca lmes de la pe t i t e 

r iv i è re Y a m a s k a , n o u s empor t a i t au b r u i t de 

son sifflet et des pa le t t e s de ses roues en t r e les 

r i v e s bordées de cu r i eux , ve r s le v i l lage de 

•Saint-Césaire . C'étai t n o n - s e u l e m e n t la célé­

b r a t i o n de la m i s e à flot d u v a p e u r Notre-Dame, 

m a i s m i e u x la réunion , à ce t te occasion, de 

t o u s ceux q u i a i m a n t la F r a n c e , vou la ien t b ien 

en ces t e m p s d 'hor r ib les r eve r s , lui p r o u v e r 

l e u r s s y m p a t h i e s et ven i r à son aide en sous­

c r i v a n t p o u r ses blessés . 

Ce fut d a n s l a m é m o r a b l e séance de ce j ou r , 

•donnée dans la sal le d u collège, q u e no t re bon 



ami Oaca r Du n u prouonça en discoure l ' é tude 
" Pourquoi twus sommes Franpiis.'' 

E n re l i sant ce morceau q u i n'a point v ie i l l i , 
t i in t l es idées sont jus tes et vraies , tant la forme 
est a d é q u a t e à la pensée et au s e n t i m e n t , j e 
r e v o y a i s , j ' e n t e n d a i s ce b r a v e garçon s ' an imer 
do »on débi t , et sous les b ravos du p u b l i c , 
r o u g i r , pâlir tour à tour, les yeux ple in de 
l a r m e s , tout frémissant d u pla is i r de voir q u ' i l 
é t a i t comprit», que les e u m r s de l ' audi to i re 
v i b r a i e n t h l 'unisson et q u e son d iscours deve­
n a i t u n horh-d 'umvre, p u i s q u e l ' a t t i tude , les 
v o i x , l ' en thous ia sme de tous , à cer ta ins pas-
s a«v - , lui r envoyan t l'écho d e se» propres pen­
s é e s , mont raient i nvo lon t a i r emen t q u ' i l s sa­
v a i e n t e» cr iant v ive la F r a n c e ! pourquoi ils 
é t a i e n t resté* França i s 

A t r ave r s les périodes de ce s imple discouru, 
p a s s e u n g rand souille de pa t r io t i sme, et dans 
certain!* paragraphe», tels q u e ceux t r a i t an t les 
q u a l i t é » d e l à langue, française, l'on y r e m a r q u e 
u n e fines» d ' ana lyse et d ' aperçu* r e n d u s d a n s 
a n s t y l e sobre et clair, é m i n e m m e n t f rançais . 

Au nortir de la séance l 'on se r end i t à l 'église 
situé»» à q u e l q u e s pas, de l'autre côté de la 
plu*,*. 
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Là. le vénérable curé de la paroisse, M . Pro­

vençal, monta en chaire et rappelant en quel­

ques paroles émues les liens de sang et de race, 

les affinités de eumr et d'esprit entre les Fran­

çais et les Canadians, conclut en recomman­

dant de prier pour le succès des arme» de l'an­

cienne mère-patrie, et à tous ceux qui le pour­

raient de donner leur .souscription pour les 

blessé*. 

Puis au milieu du recueillement général la 

récitation des litanies de la Vierge, commença 

Qui ne connaît cette muirnifiquo invocation 

à lu Mère du Sauveur, cette définition mysti­

que des grâces et des perfections morales de hi 

femme, de ce qui constitue la pureté, l'hon­

neur, le dévouement de la Vierge, de Tlipouse, 

de la Mère V 
EluiU" i l » m a t i n ' 

T o u r t l ' i vo l rv ! 

A l f in- d ' a l l i a n c e ! 

M i r e » i l m l r » M < - ! 

Et à chacun de ces versets, l'assistance ré­

pondait : 

Dans ce lieu, à cette heure du jour, la seèn*? 

grandiose dans sa simplicité, devenait atten­

drissante. 
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Les rayons du soleil à son déclin traversant 
les vitraux coloriés, plaquaient sur les piliers, 
les nefs et les murs des chapelles des tons affai­
blis de pourpre et d'or, mêlés à des nuances 
violettes, brunes et argent, au milieu desquel­
les les tètes des assistants paraissaient comme 
baignées dans un poudroiement lumineux. 

Represcntez-vous, mon cher ami, dans ce 
crépuscule coloré, le vieux prêtre au pied de 
l'autel, récitant les versets et les fidèles age­
nouillés murmurant la réponse l i turgique. 

Au commencement de la cérémonie, assis 
sur mon banc, les yeux à demi fermés, dès les 
débuts de l'allocution de ce pasteur à cheveux 
blancs, une vision étrange, suscitée par ses 
paroles en laveur de la France, m'apparut tout, 
à coup. 

A travers la déchirure d 'une nuée d 'un 
rouge sombre, faite sans doute de fumée et de 
sang, j 'entrevoyais des lueurs d'incendies éclai­
rant les campagnes, les villages détruits, le sol 
jonché de monceaux de cadavres. Ici des hom­
mes et des chevaux ; là, des canons, des affûts 
et des armes brisées, tordues, et dans l'éloigne-
ment des troupes de fuyards ; toutes les hor­
reurs de la guerre, multipliées, accrues par la 
défaite, par l 'épouvante. 
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Le r y t h m e d e la réci ta t ion des l i tan ies mu 
ca lma . Sous l ' in f luence d u saint, can t ique , au 
t a b l e a u des désas t res succéda l ' image d ' u u e 
g r a n d e femme. E l l e avai t l es yeux en p l e u r s , 
l es c h e v e u x é p a r s : elle é t a i t d rapée dans u n e 
a m p l e t u n i q u e tr icolore, m a c u l é e , t rouée, dé­
c h i q u e t é e : el le m a r c h a i t seule h g r a n d s pas , 
avec des ges tes désespérés, d a n s u n e i m m e n s e 
p l a i n e couve r t e de ru ines et de débr i s f u m a n t s . 

I l m e p a r u t alors que ces l i t an ies é t a i e n t 
c o m m e l ' é n u m é r a t i o n s y m b o l i q u e des v e r t u s 
d e la F r a n c e c h r é t i e n n e . Le Priez pour nous se 
c h a n g e a i t en Priez pour elle. Pr iez p o u r la 
g r a n d e crucifiée, agon i san t a lors sous le t a lon 
des h o r d e s g e r m a i n e s . 

P e u à peu les vo ix fa ibl i rent , des b r u i t s i n u ­
s i tés , s e m b l a b l e s à ceux de s a n g l o t s c o n t i n u s , 
à l 'étouffé m e n t de soupi r s se faisaient en­
t e n d r e . 

J e t a n t les y e u x au tour de moi, j ' a p e r ç u s 
des h o m m e s , des femmes q u i p l e u r a i e n t et 
g a g n é pa r l ' émot ion , j e lis c o m m e eux 

Q u e l q u e s m i n u t e s p lus t a r d , sous le p o r c h e 
d e l 'égl ise, Oscar D u m i s ' app rocha et m e rega r ­
d a n t d e ses g r a n d s y e u x h u m i d e s : 

— V o u s voyez , m e di t- i l d ' u n e voix a l té rée , 
j e v i e n s de r a p p e l e r à ces b r a v e s gens , p o u r -
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•quoi nous sommes restés français ; eux vien­
nent de me répondre à leur manière, comment 
ils le resteront toujours. 

Et il me tendit sa main que je pressai éner-
giquement. J e n'oublierai de ma vie le souve­
nir de cette scène que je veux A 'ous faire parta­
ger avec moi, mon cher ami, eu vous l'écri­
vant. 

Auguste Achintre, Oscar Dunn ne furent pas 
les seuls à mettre, en ces jours de deuil, leurs 
p lumes au service de la mère-patrie violentée 
et meurtrie. Norbert Provencher, Elzéar Grérin, 
Ubalde Beaudry, Bénoni Longpré quatre morts 
que pleure aujourd'hui le journalisme canadien, 
firent entendre alors d'énergiques protestations 
au nom de la France ; ils écrivirent leurs pages 
les plus émues et les plus poignantes. 

Les dépêches données à Québec le 1er sep­
tembre annonçaient que MacMahon avait été 
vaincu. Ici tout le monde croyait qu'elles 
étaient de sources prussiennes. Un peu plus 
tard une seconde dépêche parvenue au Sun 
disait laconiquement que les Français avaient 
bat tus les Prussiens. Des groupes stationnaient 
sur les places publiques malgré un temps af­
freux. Cette foule passait par toutes les péri­
péties de l'espoir et du désespoir. 
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—-Attendons encore un peu, disait-on : ce 
n'est pas la grande bataille décisive ; ce n'est 
qu'un revers partiel. 

A raidi, il n'y avait pas de dépêches dè 
France. 

Pendant trois longs jours nous fûmes ainsi 
sans nouvelles. Pour une fois la Prusse avait 
imité la réserve du gouvernement français. 
Berlin était également sans nouvelles sur le 
résultat de la grande bataille. De part et d'au­
tres ou comprenait que le dernier mot allait se 
dire. En attendant, les télégrammes envoyées 
à la presse faisaient circuler la rumeur que 
Napoléon III était fort malade et que le roi de 
Prusse était fou. 

Tout à coup, à midi une dépêche vint dire : 

—L'armée de MacMahon a capitulé. L'em­
pereur Napoléon s'est rendu. 

Le roi de Prusse l'annonçait à la Reine, dette 
nouvelle demandait confirmation. 

Hélas ! nous étions loin de cette date du 15 
novembre 1745, ou Frédéric le Grand roi de 
Prusse, écrivait à Louis XV roi de France, lors 
de sa seconde lutte contre Marie Thérèse d'Au­
triche : 
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r * AltriMttg-Mt. Je Ht put* me dispenser de Lui 

dire que le ait est pressant, et que Je fais un si grand 

fond tut Mm i .imnlrre, «m amitié et f étendu de ses 

lumières quej> me promets tout de sort amstance." 

1*2.') m\n n'n ' taieiit é c o u l é s d e p u i s l e j o u r o i i 

c e s puroltHt * u p p l j a n t e s a v a i e n t é t é é c r i t e » , «?t 



déjà, lt« Toi de Prusse , l 'hérit ier de ce lu i q u i 

p roc lamai t 1» F r a n c e a u x jours de l ' abandon 

" If de rn i e r « l l iè q u i res ta i t à rAl lcn i t i i rne " 

annonçai t h sa R e i n e que la Frmi>.»• s ' e t n i t 

enfin i v m l u e . 

( V suir hi —-c'était un r-amedi— la tempête 

con t inua i t toujours. Les bu reaux de YEvéttr* 

ment é ta ient restés ouver t s , l - iw foule énorme, 

Hlle i ï i - icuse . l ' encombrai t e! faisait q u e u e h la 

porte . l 'en faisais par t ie '* Le* nu»—dit u » 

témoin oeuluire—éti i iei i t consternés et c o m m e 

foudroyés dans leur p lu s chère affection Les. 

autres r ia ient a u x îut>. de lu na ïve té de ceux 

q u i a jouta ient loi ft 1» dépèche du roi t ïu i l* 

fckuine ; ils se g r i sa ien t de ga ie té po\ir ne pu.* 

la i sser accès an désespoir . 

" Tons ïittenduieiit anx i eusemen t la pub l i ­

ent ion des dépèches , pa r t agés uiitid en t re n u e 

c o n v i c t i o n po ignan t e et un espoi r c h i m é r i q u e , 

lo rsque tout à coup l a foule s 'ouvr i t a v e c 

respect pou r la i sser p a s s a g e à M. G a u t i e r , 

consu l tçétiérul de F r a n c e . A l ' instant , l e s i l e i i cc 

se lit : ton»» les regards se portèrent mit l a i . 

A mon a t t i t ude g r a v e , émue , à cet a i r a u q u e l 

on ne ne t rompe pas et qu i révè le un et»ur 

brisé, la ce r t i t ude se Ut dan« tous les espr i t» , et 
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t o u s les yeux se m o u i l l è r e n t d e la ra ies . O n 

r e s t a l o n g t e m p s , p l e u r a n t en s i l ence , e n t o u r a n t 

le r e p r é s e n t a n t de la F r a n c e d e la s y m p a t h i e 

la p l u s v ive , d u respec t le p l u s p rofond . 

" N o u s n ' a v o n s j a m a i s v u p a r e i l r ecue i l l e ­

m e n t , semblable d o u l e u r . La F r a n c e v a i n c u e 

r e c e v r a des h o m m a g e s p l u s r e t e n t i s s a n t s j a m a i s 

u n t é m o i g n a g e de p l u s s incère affection. N o t r e 

p r o p r e pa t r i e écrasée, no t re p r o p r e sol dévas té , 

n ' a u r a i e n t pas causé à nos â m e s u n e souffrance 

p l u s cruel le , a r r aché à nos p o i t r i n e s u n s a n g l o t 

p l u s d é c h i r a n t . Le p e u p l e c a n a d i e n t i e n t encore 

à la F r a n c e par t o u t e s les fibres d u c œ u r . " 

C h r o n i q u e u r fidèle de ces j o u r s néfas tes j e 

t i e n s à d o n n e r u n e idée de la p h y s i o n o m i e d e 

mon p a y s p e n d a n t ces h e u r e s t e r r i b l e s p o u r 

n o t r e mère -pa t r i e et p o u r n o u s . 

L a défai te fut annoncée, en ces t e r m e s p a r 

V Evénement. 

— L a viei l le F r a n c e a été v a i n c u e p a r la 

P r u s s e nouve l l e , c 'est-à-dire p a r l a sc ience et 

p a r le progrès a p p l i q u é s p a r la gue r r e . E l l e 

q u i a si s o u v e n t d e v a n c é les a u t r e s n a t i o n s , 

q u i t a n t de fois l e u r a m o n t r é l a voie , elle s 'est 

la issé s u r p r e n d r e . Se r e p o s a n t s u r son g é n i e 

q u i lu i r end t o u t facile, su r sa v a l e u r q u i m e t 
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tous les prodiges à sa portée, elle a méprisé les 

forces qui ont changé la face du monde, sans 

lesquelles les peuples ne peuvent plus rieu, et 

qui ont rendu les héros inutiles. 

Eclairée par cette brusque catastrophe la 

France nouvelle va mesurer la profondeur de 

l'abime à laquelle elle échappe. Avec cette 

sorte d'intuition merveilleuse qu'on lui connaît, 

elle va apprendre en un jour ce qui lui a coûté 

si cher d'ignorer ; et s'élançant avec cette 

impétuosité, qu'aucune nation n'a possédé au 

même degré qu'elle, dans les voies où la Prusse 

ne s'est avancé qu'à force de temps et de 

patience, elle la rejoindra bientôt, la dépassera, 

et prendra plus tard, dans toutes les sphères à la 

fois, une de ces éclatantes revanches qui effa­

cent la trace des humiliations et qui portent 

du coup au sommet. 

Ne désespérons donc pas, Canadiens-français ! 

A la tristesse de nos âmes, nous sentons que 

l'épreuve est terrible, la blessure affreuse, la 

chute épouvantable ; mais aussi, nons voyons 

au fonds du cœur comme au fond de l'esprit, 

une lumière qui nous montre la France repre­

nant sa place dans le monde." 

Un des doyens de la presse canadienne-fran-
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<,•»!>.••. M J Vt Martin-. écrivit alors des l.*ttr*'s 

fort émue* 

il <'ii tut i t i i i N i de M . Arthur l»aiJ*ereau. de 

ton*. !••(. ( , : i i tFHh. 'nstV;i i i<. '" i" ( > t plusieurs 

miulais «j i i i i.iiui.-iit iun' plume eu l'i's jours 

! . « • 17 n o v e m b r e 1*7'». mi i r l a n d a i s adressait 

••I» itiiqtiu» n In Minffvr <!•• Montréal, une lont fUe 

lettre Il ! U - . . . H i l t i chaleureux aj>JH*1 à ses 

• • o i n j M t r i o t c s i-n laveur d e l ' o u v r e <!>• la Suus-

crtptmn Niiti 'Uiale et il t e rmina i t en disant : 

-~ V h v 1M France ' Vive lu b e l l e France ! 

iMni l touchant j f tiens du fils de M . 

Gautier Eu ce moment, M. le consul tcéitéral 

d»" France é t a i t reste lui. su iV» mi î I< *. lu iYtmille de 

mm chiiui i l i i T . M F « w , pendant plusieurs mois 

«aies i<immmu< iitimi avec l'aris, sans commu­

nication ;w <•• le i oiitt'iitii'ux M . Charles E. 

l . ' v y . président de la hawfur Union oli'rit alors 

à M, le consul jrtMit-riii de France d'escompter 

m** t rai te». , payai»!*»* âpre* la guerre. Un offrir 

du Miê|M«» p u r e , «iiicietix et personnel, avait 

<M«* lait dans le t emps aussi par le sjouverne-

t»ei»t (ftdéral, a M . Gautier. 

Que puin-je ajouter à toute» ce» marque» Av 

«ympathte données & notre mère-patrie en ces 
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jours cli» deu i l ? Sa in t -Uoch de Québec q u i avai t 

vu na î t re la Sousc r ip t ion Nat ionale pour le» 

blessés, les veuves et les o rphel ins , S a i n t - R o e h 

i|UÏ »vsiil vu ceux ilt-s s ien* qui ne pouva i en t 

rien donner a l ler offrir an consul de Kranee 

l'impôt du s a n g en « 'enrôlant smis le d rapeau 

t r imlure . (1) S a i n t - K o c h voulut être le dern ie r 

des nôtres debout auprès de la niere-patr ie 

lile.s-.ee. Le 10 oc tobre avai t lieu d u i l H la sal le 

.la. qtie .s-Cartier une g rande soirée dn t tua t ique , 

avec totnbola tui profit de» blessés 

Au mi l i eu de ces «êtes de pa t r io t i sme et de 

souvenance j ' a i pu o u b l i e r les plus nob les , le.s 

plus beaux . Les coeur» délicjit.s qui en ont été 

les auteur* me le pardonneront f a c i l e m e n t . 

Ils é ta ient avec nous au pr*-mtcr nuis;, Hn ce* 

temps, où chacun semblai t renier le p a y s qui 

nous a donné nos ancêtres*, le C a n a d a - F r a n ç a i s 

s'est l evé tout entier . Il a payé de sa pe r sonne 

dans l ' h u m b l e mesure que lut faisait sa pos i t ion . 

N 'oubl ions pas aussi q u e bien de» n o m » de 

MOUKeripteura n 'ont pa* vou lu appara î t re . Leur 

pauvre té , la somme m i n i m e offerte e t acceptée», 

(1) Cet t'|>iv>ili- du notre hUtuirH » fourni à Fm:hntte 
une ûe mm plu» licites po^tàés. 

http://lile.s-.ee
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leur donnait pourtant le droit de figurer sur ce 
tableau d'honneur de notre race. 

Le surlendemain de la défaite de Sedan, le 
vice-consul de France à Montréal versait dans 
la caisse de secours une somme de $1,500. 

Malheureusement l'ombre suit la lumière. Il 
faut tout dire ici. A côté de ces actes de gran­
deur d'âme, de charité chrétienne sont venues 
se placer certaines étroitesses malignes. Nos 
compatriotes anglais de Québec s'étaient mon­
trés généreux comme toujours. C'est ainsi que 
la maison Sharples avait souscrit $100 ; M. Fry, 
$50. G-risé par les succès prussiens, le Witness 
de Montréal eût l ' imprudence d'écrire ce qui 
suit : 

"—A Québec et partout ailleurs, nous avons 
des témoignages évidents prouvant que le 
Canada a échappé à un grand danger. Si 
Napoléon I I I eut obtenu un plein sTiccès, l'es­
prit national des populations françaises et 
irlandaises catholiques aurait pris des propro-
tions t rop grandes pour être réprimé, et il serait 
publiquement tombé dans les extravagances 
d'une nature perfide. Dans tous les cas la 
position des enfants d'Albion n 'aurai t pas été 
des p lus belles. La même chose serait arrivée 
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eu Irlande, et dans les Etats-Unis la population 
irlandaise aurait été surtout rampante; Le 
fusil à aiguille de la Prusse a, inutile de le 
répéter, éloigné ce danger ; et toutes les classes 
de notre population peuvent maintenant vivre 
en paix." 

Ce maître Aliboron avait jugé le moment 
opportun pour lever le pied sur la France qu'il 
croyait écrasée. Et pourquoi pas ? il y a bien 
de par le monde des roquets qui sont aussi 
courageux que lui. Ils prennent un air de 
matamore quand ils ont levé la patte sur les 
monuments. 

L'unique réponse à ces vilenies fut le succès 
de la Souscription Nationale. Cette éloquence 
en valait bien une autre. L'année avait été 
difficile. En 18*70 le feu balayait un des quar­
tiers les plus français de Québec. L'incendie 
dans les bois abattait une immense région 
forestière. Au Saguenay toute la récolte était 
brûlée : des milliers de personnes se trouvaient 
dans la misère et sans abri. Le Nouveau-Bruns-
wick, la Nouvelle-Ecosse, les régions du lac-
Supérieur, l'Ottawa avaient été dévastés par le 
fléau. Dans ce dernier pays 200 familles étaient 
sans maisons. Québec surtout avait été frappé> 
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et c'était dans ces temps d'abandon et d'afflic­
tion que l'on demandait des souscriptions. A 
Montréal d'importantes manufactures avaient 
été brûlées ; 60 maisons du village de Saint-
August in avaient été rasées, et quelque temps 
après, l'incendie avait un instant menacé de 
détruire tout Vaudreuil. N' importe ! La mère-
patrie avant tout ! et partout ce devint une 
course au clocher de la charité. Chacuu venait 
apporter ce qu'il avait ; les uns une part de 
leurs richesses ; d'autres celle de leur pauvreté ; 
d'autres celle de l'intelligence ; tous, leurs 
prières pour la FRANCE. 

A Montréal les souscriptions se continuèrent 
encore pendant quelque temps. Le 29 sep­
tembre un concert promenade s'ouvrait sous le 
patronage de lady Cartier et de lady La Fon­
taine. L'honorable M. Chapleau, Secrétaire 
d'Etat et M. de Lorimier, faisaient des discours 
patriotiques à l'assemblée de Mile End, tenue 
pour venir au secours des blessés. Ce jour là 
on pouvait lire partout sur lesmurs de grandes 
affiches tricolores, avec ces mots : Vive la 
France ! Une représentation donnée au rond 
Saint-Jacques versa $175.7*7 dans la caisse des 
soldats ; une excursion de Longueuil à Varennes 
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rapporta $36.00 et le produit de la rente des 
billets du concert $564 85. 

Les souscriptions canadiennes expédiées en 
France par le consulat général de notre mère-
patrie, se chiffrent ainsi : 

rr, -, , , . , Somme Somme J raite expédiée , x .. . . . . 
r Louis sterling Dollars 

14 Septembre 1870 £ 6 5 0 

21 Octobre " £ 5 5 0 

1 Juillet 1871 £211.12.9 

12 " " £278.7.11 = $8,450.00 

18 " •" 81 ,333.00 

15 Septembre " $ 496.00 

19 Octobre " S 418.95 

8 Novembre " £ 225.77 

Oes sommes donnent un total de §10,923.72 

Ajoutez la somme de $689 envoyée par mada­
me juge Dlric Tessier, trésorière du comité des 
secours aux veuves et aux orphelins français ré­
fugiés à Londres, ainsi que les #909 recueillies à 
Saint-Jean par l'honorable M. Marchand en fa­
veur " des paysans qui avaient le plus souffert 
de la guerre contre la Prusse," et vous arrivez à 
u n total de $12,522.12. 

Voilà qui est bien, n'est-ce pas? Ces modestes, 
chiffres inscrits pardes pauvres,par des gensqui 
furent longtemps oubliés par la mère-patrie, 
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prouvent que nous sommes fiers d'être de des­
cendance française. Ils font taire les criailleries 
de ces impuissants qui vivent autour de nous, 
battent des mains dès qu'ils croient que l a 
France chancelé, et qui se mettent à ramper 
pour toucher le bas de sa robe et se donner u n 
peu du courage qui leur manque, dès qu'elle re­
prend sa marche grandiose à travers les siècles. 
Nous savons qu'on ne touche pas impunément 
à l'arche sainte : nous croyons fermement que 
Dieu—tout en la châtiant et en l'humiliant par­
fois —a votilu que la France reste ici bas la terre 
de la foi, de la chevalerie et des grandes pen­
sées. 

Voilà le Credo de notre patriotisme français. 
Ce patriotisme n'attendait que l'occasion de se 
manifester. 

Il l'a fait en 1870, en créant ici la Souscription 
Nationale en faveur des blessés français des ar­
mées de terre et de mer. En cette circonstance, 
l'un d'entre nous a été particulièrement heu­
reux. Un montréalais, le zouave pontifical 
Pascal Comte, a fait partie du corps de Cha-
rette. Il est tombé mortellement frappé sur le 
champ de bataille de Pathay en criant. : 

—Vive la France! 
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Encore un Canadien français qui lui aussi 
souscrivait à sa manière ! 

Démosthènes u n jour disait : 

—Déserter le poste marqué par les aïeux est 
u n crime qui mérite la note d'infamie. 

Ces paroles ne sauraient s 'appliquer à notre 
race. L'histoire de la Nouvelle-France, faite 
par nous, est une des plus belles pages de l'his­
toire de France pendant les deux derniers siè­
cles 

Depuis la Cession du Canada—il est bon de 
faire fi de cette rumeur et d'écrire que nous 
n'avons pas été Conquis mais que nous avons 
été Cédés par des traités diplomatiques—nous 
n'avons pas oublié la France. 

Nous, les 60,000 abandonnés de 1168, nous 
qui avons été délaissés par l'aristocratie, par 
la finance, par l'armée, par l 'administration, 
nous les paysans laissés seuls eii face de nos 
prêtres, nous nous sommes recueillis sous l 'œil 
de Dieu. Nous avons prié et lutté ; nous nous 
sommes dit qu' i l fallait rester unis ; dans cette 
union, nous avons su puiser la force invincible 
qui fait de nous aujourd'hui une nation de 
deux millions de Canadien-Français. 
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Nous sommes la France américaine. Nous 
avons pris possession de ce sol et nous le 
gardons, car nous sommes pleins d'espérance 
en la vitalité, en la fécondité de notre race. 
Nous n'avons pas peur des nationalités qu i 
voudraient nous atteindre et essayer de nous 
l'aire disparaître. Notre; passé nous enseigne 
que la famille canadienne-française n'aime pas 
à être à l'étroit pour se développer, et qu 'el le 
sait, faire reculer à temps ceux qui la jalousent 
et qui nuisent à sa prospérité. 

Fils de la vieille France nous sommes fiers 
d'avoir conservé sa langue et ses traditions. 

Cédé mais non Conquis : voilà notre position 
historique. 

La dernière victoire française au Canada a 
été celle de Sainte-Foye. Elle a été remportée 
par le général de Lévis, sept mois après la capi­
tulation de Québec : voilà la vérité. 

Pendant quelques jours Lévis at tendit d u 
secours de France, dans ce repli que fait la 
rivière ; Saint-Charles, repli où Jacques Cartier 
avait passé son premier hiver. Versailles ne 
répondit pas à son attente. Vainement, celui 
qui plus tard devait mourir maréchal de France, 
vainement Lévis attendit . Il fallait quit ter le 
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champ de bataille où l'on venait de vaincre-
l 'ennemi une dernière fois ! 

P lus tard, Lévis parti t de Montréal après 
avoir brûlé ses drapeaux et après avoir reçu, les 
honneurs de la guerre. 

Depuis ces jours-là nous sommes devenus 
des sujets anglais, et je dois le dire hautement , 
nous n'avons pas à nous plaindre, car l 'Angle­
terre a su scrupuleusement conserver vis-à-vis 
de nous la foi des traités. Nous, nous en avons-
fait autant. 

Ce nouvel état de choses n'a pas rompu la 
chaîne des t radi t ions chez nous. La France ne 
venant plus à nous, nous sommes allés à elle, 
et depuis la Cession du Canada, toujours nous 
avons eu des Canadiens Français dans ses ar­
mées de terre et de mer. 

C'est ainsi que nous avons eu les deux ami­
raux de Vaudreui l , nés au Canada. 

Bedout, né à Québec, par t i comme mousse, 

est mort vice-amiral de France. 

Martin, né à Louisbourg, est mort vice-

amiral. 

Denys de Bon aventure, l 'Echelle, sont morts 

capitaines de vaisseau. 
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Voila j>our la msrwie 

Quant à i'armée, U* canadiens y ont d é b u t é 

par y être représentés par le tréiiéru 1 1«. tmrott 

de Léry » haryé du commandement n u p é r i e i u 

d u gùuie. pur Napoléon I. Cet homme n re*i*tp 

à Wellington en JàpasTue, 

Hou»» le nei-ond empire, HOUX avmit- «.« ,.)t 

Crimée et en Ktibylie, Casault et d e Bellt>f«»uille, 

mi Mexique, Htuieau, tué à Medellin ; Beau-

grand, plu* tard m a i r e de Montréal et atn-ieu 

murée h al lotris c h e f à la eoiitre-jruérilîe du 

colonel Dupiti ; Ar thurTasehereau, Heutetuint 

dfch«i»wntri», a ide -de-mm p du général W*a«?hter. 

plu* tard aide-de-i ainp du liouton&m-j(rou> 

verneur Cur<m ; le siptiifdire de <:<tte é tude , 

simien ( « p i t a Î H e au 8* batail lon d in fanter ie 

légère d'Afrique, le même régiment q u i a luit 

au ToiKjuin HOU* \m ordre» du cummai tdunt 

î>ç»rainé le fait d 'armes du T u y a n - Q u a n 

J e viens de l'écrire, Ionique nous p l eu r ions 

k patrie humiliée, Pammi Comte z o u a v e $«>«*i-

i c # i et Cmtstdt«ii-frfttiç«iî», al lait m o u r i r \mnr 

la Franco à l > « t h » y ; m T o n q u i u , J e a n L o u i » 

Beimud , caporal a lu f compagnie du 8" ba t a i l ­

lon du 1* régiment étranger, en Satsait mUttut à 

Moutay. 
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Aujourd 'hu i , la chaîne des t radi t ion» »«> main­

t i en t encore. C h a r t r a n d . ancien cap i ta ine du 
fi.V r ég iment de Montréal mi l i eu tenan t un 8 

zouave. II est jwrte-drapeau ; le* couleur* 

tricolore* d u <i" «u iave—el le* ont é té déeorée»* 

au Mexique,-—ne saura ient être en de meil leur** 

main» T h é o p h i l e - E d o u a r d Ayutte a servi dans 

la léjjmn é t rangère a» Tut iquu i . Il «»et n iu in t t -

i n a n l un d e s pens ionnai res d u ii<i«v«'ri»i>UHnit 

rraiieaiw. 

J e me permet t ra i de placer ici un s o u v e n i r 

q u i m 'est personnel J'ai raconté cet ép i sode 

d e m a vie h une « s e m b l é e pub l ique t e n u e h 
Il Mil. p rovince d 'Ontar io . 

Vn *oir, j ' é t a i s en France l 'hôte de mon ami 

Dronin , capi t i n e de frégate La «cène »».« paa-

«ait à M o n t m i m i l près de 1» Fer té- l îe rnard , 

d é p a r t e m e n t de la S;irthe 

Debout s u r une terrasse, j ' é t a i s pensif au 

m i l i e u des mi l l e bruit* que l'on e u t e n d au 

eouehmr d u solei l . 

T o u t à coup j e tressaille, j 'écoute.—-Ou chan­

t a i t an fond d u j a r d i n la bal lade canadienne, 
qui eut d e v e n u e notre c h a n t nat ional : A In 

rlnire fontaine ! 

Alors je vin défiler d e v a n t me» yeux tout 

n o t r e pasw. t o u s no* mort» glorieux, et j e ma 

smth pleurer, 
â 
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On c h a n t a i t : 

J e rev i s n<« victoires, «OH défaites plu* glo­
rieuse» «'iivore <|tie les victoire* .1»' vis la nou-
v*»llt' F rance à mn berceau : j e la vis g r a n d i r à 
trftV'TH les âge*> pour deveni r ce qu 'e l le est et ce 
qu ' e l l e veut «Hrc : la Franc»' ca tho l ique ft amér i ­
ca ine 

Ma in t enan t peut -on dou te r de l 'existence d u 

Cumula-francai* y 

Non. 

Le Canadien-f rançais lidèle à l 'Angle ter re 

n ' o u b l i e r a j a m a i s la France. Notre pensée et 

not re «unir nont » notre mère-patr ie , 

Dern iè rement un j o u r n a l i s t e et u n mi l i t a i re , 
M. lAon de la iîrière, offrait au Canada une 
jKjésie. 

H o m m a g e délicat d 'une des i l l u s t r a t ions de 

lu p r e w e française, ces ver* res teront . 

I l s disaient : 

A ircci-r* j",\ l!«ttt l<{tie. mtu »«»isî » \'itrh'- ' 
» • »t n»<(i.» J i î t i ï ic m n i r , >1 la >mui*ik f u i » 

Ailr««>< u n c r i < I ' I | I | H ' I a u v i e u x mon<l<- 4l>r«utd. 

" V i n t » , fn'-re, rii 'iip j > u l « - r H I K fon- r H m a j r o r u M f ! 

'•Vlcit* jml - t . r A U X ! r r - i . r - tic m a f<Vt>nillt« 

" 1.» |i«l«»am>' V f M i n r de l u s v i r g i n i t é ' 



' ( Y ' j ' i ' t i h * i ' ' l U * r* fu*r k fa \ wî tu r r . 

" Et i l i - i n a l » , | > « U f ttrni» i l r u \ . I * m o U o i n M T * uit'irr , 

" 1 : i ' j ' u i (>!»<•'• | « i i i f f<m» t n e « v » « t f « M i ' t i f s i l * 

" T u r . i t ip* m* « ti^z mo i t e « .^rwii^e* appauvri*'* , 

•• E l (tau* ui"ti t'M ' iir * :mw, tu ï n > * m r » * , aril«*nt« 

" ! . « • • * o tmnut t* SOtmîlilr*. h * . . .U .Mi ' jHt « r l ï î l f t u n î * 

• T i » i t r » ! t c iu j i l i iU> to i , fr.-r. I r u j i >itit>li«tix 

' - T o u t <t i» i iH- -ttr mua « • • ! ti>n | > » s * * , la m . i n m r v , 

'• J 'ui < H l t i ï i ' l a î a i t i ' w H i î » r » W lo i t | i ï* t . . ! r«- . 

" P l u » HtIMr i(tn* t«>i. c « l > » r » » ' « tt-t Jk'ti* ' 

' U i i » <U' ! • ' ! ' I t ' i i t t -ci iU a u » , j ' a i K f » n . t i • • • ' . « » . r . , 

" M a l * vlvut 'c r n intttt Jo r < - J r « « v r tort . 

" Tu « t u i r *ait n f « * * ' T m i m u n . • luhra .n î tmt i î , 

" INiiir | t « r i « s ; t r » » i lnl ette * ( > | « - i l r « n i ttiit *" 

On ne pouvait mieux ré»niner le refrain de 

la viei l le ballade canadienne française que j 'ai 

entendu « n soir chanter dan» la Sarthe, chez 

mon ami Drmun, cupitaine de Irégwte, . 1 qui 

m'a fuit pleurer : 

.fumât* y w t 'uiJt»lit'r*i 

Oui France, jamais nom* ne t'oublierons ! 

Nous l'avons prouvé depuis 1769 on te donnant 

k* sang de» nôtres. Non* veuuii» de le prouver 

d'une matière p lu» pacifique mai» tonte uu»»i 

énergique en 1 8 7 0 , et en 1 8 7 1 . par laSOPUCRIr>-

T I O K NATIONALE-



L 'ÉLÉMENT ÉTRANGER 

E T T S - XT 2ST I S 

^ ' ( ' K t v K 8 * r t * t. « t . 

Un *><rivatn américain, M Joseph Edgar 

U h a m b e r l i » , v i ent de fairv paraî t re mit? é t u d e 

ri*ai»rqu»bl« «nr Im élément» hétérogène» qui 

.•ntr<«nt d a n s 1» formation d»> la population di« 

Bt&ttfUma. 

Son t r a v a i l eut fait eoH«*ei««m!i«U8etn«iit, «MIS 
phras«», « a n s commenta i re s «upernus , *«t à «« 

iitr** il m é r i t e l ' a t t en t ion d« uo« compatriote», 

cur ieux d e s u i v r e l«s développement» d« no» 
votai ut . 

Bn é t u d i a n t 1« ree«HiMM»«ttt fait anx Etats-

Uni» en 1880, on cons ta te qu ' i l y ava i t alom 
1,9«W,742 A l l e m a n d * , ce <j«i wt m total de la 
population 159 p . 100. A oetu» époque, il y avai t 

1.854,671 I r l a n d a i s , c'eat-à-dm- 8*7 par 100 mr le 

to i»! d« l a x>opulatioii. Bn général , l'Allemand 
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v i e n t a u x E t a t s - U n i s p o u r fu i r le m i l i t a r i s m e . 

L e b u t de sa v ie est d ' a v o i r sa ferme, s e s 

b e s t i a u x à l u i . I l se fait a g r i c u l t e u r p o u r 

d e v e n i r p r o p r i é t a i r e . L ' I r l a n d a i s t r a v e r s e 

l ' A t l a n t i q u e e t accour t a u x E t a t s - U n i s p o u r 

fu i r l e landlordisme. I l v e u t h u m e r l 'air d e l a 

l i b e r t é à l ' o m b r e d u d r a p e a u é to i l e . U n e fois 

ce p l a i s i r p l a t o n i q u e passé, c o m m e il es t a r r i v é 

s a n s le sou, i l s 'en va , la p l u p a r t d u t e m p s — 

c'est M. O h a m b e r l i n q u i c o n s t a t e ce f a i t— 

t r a î n e r u n e e x i s t e n c e p e u e n v i a b l e d a n s les 

m i n e s o u d a n s les m a n u f a c t u r e s . 

L ' é l é m e n t a n g l a i s , écossais e t ga l lo i s e n t r e 

d a n s le r e c e n s e m e n t de 1880 p o u r le chiffre d e 

917,578. La p l u p a r t de ces é m i g r é s se d é v o u e n t 

a u t r a v a i l des m i n e s . Les A n g l a i s se m a s s e n t 

m a i n t e n a n t d a n s l ' U t a h , o ù — q u i le c ro i ra i t ? — 

i l s s o n t a t t i rés p a r l e s a t t r a i t s d u m o r m o n i s m e ! 

D a n s cet E t a t on c o m p t e a u j o u r d ' h u i 25,258 

A n g l a i s . 

L ' A m é r i q u e d u Nord , é c r i t M. C h a m b e r l i n , 

a p p o r t e elle aus s i son fort c o n t i n g e n t à l ' ac ­

c r o i s s e m e n t d e la p o p u l a t i o n des E t a t s - U n i s , 

c o n t i n g e n t d e 717,157 â m e s . L ' é l é m e n t a n ­

g l a i s d u C a n a d a s 'ass imi le p r o m p t e m e n t a u x 

Y a n k e e s , et e n t r e i m m é d i a t e m e n t d a n s l e 
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mouvement national II n'en est pas de même 

des Canadiens-français qui viennent chez nous. Ils 

sont difficiles à rallier. Ils ont l'esprit de clan, se 

tiennent ensemble, ne parlent que leur langue entre 

eux, se cramponnent à leurs coutumes, à leurs tradi­

tions, restent très souvent indifférents aux droits que 

leur confère le titre de citoyen des Etats-Unis, et sont 

pour la plupart imprégnés d'idées monarchiques. 

Notre recensement ne donne pas d'une manière 

précise le nombre des Canadiens-français qui 

habitent maintenant les Etats-Unis, mais je ne 

crois pas me tromper en le portant au chiffre 

de 800,000. 

L'immigration qui v ien t du Canada aux 

Utats-Unis se distribue ainsi dans chaque 

Etat : 

Michigan. . . . 148,866 
Massachusetts 119,302 
N e w - Y o r k 84,182 
Maine 3*7,114 
Illinois ,. 34,048 
Minnesota . . . . . . . . 29,631 
Wisconsin 28,965' 

New-HampsMre 27,142 
Yermont 24,620 
Iowà 21 .09Î 
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Californie I8.8*ï» 

Khode-l»Uiul 18.8fH; 

Coumwtictit 16,444 

Ohio 1«,14« 

Kansum 12.58K 

Pemmlvanie 12.37»» 

Dakota lO.fiftS 

Missouri 8,085 

Netmwka 8,622 

Colorado 5,785 

IudiaiiH 5,5'Ji» 

New-Jersey...., 3,583 

Nevada , 8. HT 

Or*gon 8,011» 

Washington 2,857 

Montana 2,481 

Texas. 1,472 

Kentmky- 1.070 

Utftb. , , 1,888 

Maryknd 988 

A rk s n NRM 787 

Louisiane., 720 

Vnrgitiii» 585 

Idftho,..., 584 

Arizona fi 11 
T e n n t w e 540 

Wjromiug ... . , ,» 542 



Distr ict di« Colombie 414 • 
F lor ide , , „ 448 

Carolir»»- du Nord., 48ê 
Ùéarsfta 848 
Virgin»** Occidental**. 296 
NoUveau-M«-xiqui> . . . . . . . . 280 
Alabama 211 
Mi**»i»«ipi 281 

246 
Carol î»«* du Sad 141 

Lt»s Norvégien», !«*« Snédo i s «t le* Dano» 
«ont au nombre do 440,2*16. Pour «a part. le 
Minnesota en compte 108,76*. h "Wincônaitt 
ti*},284. «t r i l l inoi» 05.414. Le» trois quarts de 
mu éntigrranta habitant le» Etat» du Nord-
Uu«»«t Partout où il» *** groupent, ils <"ii-
«ervent leur caractère itutiunal. 

La Krane.* envoie peu d'émigrants aux Etat»* 
Uni*- Elb» n'y compte qu» 10»»,«71 de* sien», 
répartis comme suit : 

New-York, . , . . . 
Obio . . . . . . . . . . . . . 
Loniaiaue . . . . . . . . . 
Californie . . . . . . 
I l l inoia 
"Peu unylvanie... — 

D'après. M. Chamberli», Si .n'y a qu'en Loui-
»m%0 e t «ti Californie que l'élément framçai» 

20,821 
10,188 
» ( « » f 
» J S 9 
8.625 
7,040 



eompiw tin par eent daut> Ift popu la t ion . Dans* 

<•»•* d e u x lilul*. il donne ht mniii aux émi -

g r a n i s du »ud de l K u r o p e pour formi-r un 

g roupe Iittin ini]M»rtant L'élément Jranrai* et 

l'élément ttinmftens-ffiimnh, réunis emtmhle.donnent 

à la rare gallit/ue un lot ni de ÎJKO.OOft âme», ehiffre 

qui n\\t put au**i fiiiKidSntblr, il e.*t trrni, que celui 

donne fMtt It çroit/ir sttintlinave, mais qui Iftut de 

même, rxtree M prifHmdérawe. *ur feu trois Etat* du 

mwd de In Nouvelle-Angleterre " 

1 > K ( ' h i i i n i K «ont an nombre do 104,16'.». 11$ 

hab i t en t Htirtotit la Cal i fornie , l ' O n ^ o n , le 

Nebr&sks» <•( l i d t t h o . La Cal i forn ie en c o m p t e 

?8.'>48 pour e l le seule 

Apre* «voir résumé Méri«mm>m«<nt l 'é tude d« 

M Chninl>erlin «ur les é lément « ( rangers q u i 

en t r en t d»us lu formation du peuple des E t a t s -

Uni«. il est c u r i e u x de su ivre h t ravers t o u s 

um chiffre* et tou te» «en déduct ions la m a r c h e 

d e l 'êlétïuint canad iens - f rança i s . 

'* I/Aiétneiit é t ranger , awmre-t-il , prédomina 

su r tou t dans 1© R h o d e - W a n d , où 24.4 p. 1 0 0 

«ont d'extrai t Ion é t rangère , et 51 .9 p. 100 son t 

a l l i é» A de» é t r ange r» . 12,75 p. 100 de k popu­

la t ion de l'!l# «ont Irkndniit, et 28 p. 1 0 0 de 

descendan t* i r l anda ise , tondu nue les Canadien*-



français y comptant pour 10 mt 100 C i » reje­

ton» de la race celte <*t il«> la race iraliiqne «ont 

de tenants catholique* romains. Ils sont pin» 

nombreux, pondant la présent»» génération du 

moins, que le total des vieille» famil le» du 

Rhode-Islnnd. d'où il -mt aisé de conclure que 

cet Etat devient HÙreinent un d e » boulevard* 

de la religion catholique romaine aux Etats-

U n i s . . C e se ni le premier Etat qui donnera 

une majorité catholique 

" Le Massachusetts vient «près le Ehode-

k land . Là non» a von» « n e population étran­

gère de 24.9 p. 100, et mie population de des­

cendance étrangère de 45» A p 100. Le nombre 

des Irlandaih diminue comparé à la totalité de 

la population étrangère, « I « I > rrluiîle* Cmndkm 

augmente. 

" Le Conuocticut approche les chiffre» de* 

deux Etats précédent». 11 a 2VÔ p. 100 do 

population étrangère: 111 d é c r i t e popula­

tion étant Irlandais, 8 2 Anglais et 25 Cana­

dien». 

" Dans le Maine, la population étrangère mt 

de 0 1 p. 100, 5 1 p . 100 étant Can»dieiift et 2 p.. 

100 Irlandais. Dans le New -Hamp»hm< 184 p. 

100 «ont d e « étranger», "'7 p. 10Q étant dm Coma-
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diens-français, et 37 p. 100 dec Irlandais. An 
"Vermont 124 p. 100 sont étrangers, 7 1 p. 100 
étant des Canadiens, et 35 p. 100 des Irlandais. 
Le Maine, le Vermont, le New-Hampshire se 
ressentent peu de la présence de ces éléments 
hétérogènes, car fa majorité de la population de ces 
Etats étant canadienne-française se déplace continuel­
lement. Néanmoins ces Canadiens resteront eux-
mêmes beaucoup plus longtemps que les autres étran­
gers qui vivent à côté d'eux, car ils sont en constante 
communication avec leur patrie, le Canada-français. 

Dernièrement encore un journal important 
des Etats-Unis, le Commercial Advertiser, s'in­
quiétait de l 'envahissement de la Nouvelle-
Angleterre par les Canadiens-français. 

tjet envahissement ne date pas d'hier à la 
vérité, mais le dernier recensement jette une 
nouvelle lumière sur les proportions qu' i l a 
pris. 

Ce fait a frappé le Commercial Advertiser qui 
observe en même temps que par suite de cet 
envahissement le caractère de la population a 
rapidement changé dans les Etats de la Nou­
velle-Angleterre, et que celle-ci tend à devenir 
progressivement une Nouvelle-France. 

" Les " habitants " du Canada, dit-il, débor­
dent par-dessus leurs frontières. La victoire 
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remportée par les hommes de race anglaise, 
sons Wolfe, dans les plaines d'Abraham, est 
vengée par les femmes de la race de Montçalm. 
Cela a été une bataille de baïonnette contre 
baïonnette, et la victoire est restée aux Anglais. 
Aujourd'hui c'est une bataille de famille contre 
famille, de femme contre femme, et la Nouvelle-
Angleterre est vaincue. Les essaims détachés 
de la ruche française prennent possession du 
terrain. 

" Les descendants des " Pilgrims ", multi­
pliant moins rapidement que leurs ancêtres, se 
raréfient d'année en année en suivant le fameux 
conseil d'Horace G-reeley. Les jeunes gens de 
la Nouvelle-Angleterre s'en vont dans l'Ouest, 
dans le Sud, partout, pour échapper à la con­
currence de nouveaux venus dont l'activité 
surpasse la leur et qui semblent avoir pris 
pour tâche de couvrir la terre. Ce n'est donc 
pas une plaisanterie qu'il n'ait été bâti qu'une 
maison depuis une génération à Kensington 
dans le New-Hampshire. Car c'est un des nom­
breux signes qui attestent que la Nouvelle-An­
gleterre des aïeux est en train de disparaître." 

Le Commercial Kdmrtiser attribue à d'autres 
causes encore que l'invasion et la fécondité 



canadienne, l'émigration il»» la jeun.M«r de 1* 
Nouvelle- A iiu-ld erre. 

'* SOUK henueonp de r»|>|M>rt8, dil-il. K - S u d , 
depuis* l'abolition d" IWlavasre, offrit uu meil­
leur champ aux industries manufacturières qm» 
la Nouvelle-Angleterre Et les srens de la Notï-
vclle-Anjjletrrre n'ont pas manqué <!<• s'en 
apercevoir 

" Leur capital vu un Sud, et ils transportent 
leur outillage là «il il a plus de chance de leur 
rapporter de» béné l i c s . Le mouvement ne fait 
qu« coraiat-iinT , mais divers indices montrent 
d'où souille le vent ; et il semble qu'il souille 
pour emporter tous les Anirlo-.Saxons de la 
Nouvelle - Angleterre Et que deviendra la 
Nouvelle-Angleterre mms ses Aujirlo-.Saxons ? 
J u s t e ie que deviendrait HnmM «nus le prince 
de Danemark 

" D'où U conclusion que la Nouvelle-Angle­
terre, qui t»$ dmenuM u» pays agricole «ans 
culture, et qui eu train de deveuir un pays 
industriel mm industrie, deviendra uu jour un 
pays d'habitation d'été pour lea citoyens améri­
cains, destination à laquelle elle est particuliè­
rement propre à cause «le la fraîcheur de son 
littoral et d«« ma m\ coupé de montagnes t»t de 
vallé«?i ptttowstqttm 



" Ce n'est point sans cloute un* destinée à 

dédaigner ; mais ce n'est pas tous ; car les Cana­

diens-français qui prennent la plat;»1 de W M 
qui s'en vont sont irons industrieux et rude» 

à l'ouvraire, et s'ils viennent s'établir dans la 

Nouvelle-Angleterre, ce n'est p»« uniquement, 

ou peut eu être *ùr, pour y tenir de» pensions 

bourgeoise*»." 

Mais revenons à notre étude. La Louisiane, 

continue M. Chamberland, contient 5'8 p. 100 
de population étrangère, répartie comme suit : 

1*8 p. 100 d'Allemands, 1 4 p. 100 d'Irlandais, 

et 1. p. 100 de Franc»»». 

'• Dans cet tëtat ou trouve néanmoins qu'il y 

a 1.V."> p. 100 de la population qui «ont étran­

gers, preuve que l'immigration n'a pas été aussi 

considérable depuis quelque» années que dès 

le« commencements de la Louisiane, Ici, nue 

chose frappe l'observateur. Il se trouve en 

présente d'une population ancienne, dévouée 

aux Ktats-lînis dan» le sens politique du mot, 

mai» qui parle une langue étrangère à son paye. 
Les Créoles do la Louisiane ne se prêtent pm 
encore à nos manières; il eut difficile de péné­
trer dan» leur intimité, m «in néanmoins il» n'ont 
pas de chauvinisme de race, et ils ne font rien 



*ons e«.' rapjwrt qui tu» «oit ron#ixtaiit avec Itnir 

titjv de citoyen Hin»riiniii Ils forment aimicau-
Uattr ame les ilrtutmlanl* 'les niionsfrançais ilu Cu­
mula , qui w*t tncorr si virement attachés il la France, 
btrn qu'ils en (tient été té/iuré* /ntr bien <tea géné* 
ration* avant qw la Luuimnae ail cenée â ma four 
itélrt fronçai*?. Ntf »«>riut-il pas logique de cou* 

dur** di- cetlc différi-iH:!» qu»- K-K institutions 

r«qmldtc«ji)ojt oui plu» 1« pouvoir d'assimiler 

h'n iM-uplch«jtif le* i i i K t i t m i o i i K iuon»nhiqU«»s ? 

L<s t'réolt»s d*> la Louisiane jw*uv«»»t t'-tn- com­

parus à e « descendant» des colons allemands, 
»»n IVuiiny Ivanie. Ils parlent encore la lungue 

de h'Urn père*, mais iIH in» songent guère à 
d'autre nationalité qu'à la nationalité améri­

cain»*. 

" l/êlément étr<nigvr est puissant HU Michi-
g»u. 11 y compte pour 24 8 p. 100. Us Anglais 

mim$ 4» Mmt'CuMtuia u mnl en mtyoriti. 11$ 

forment t»"0 p 100 fie la fmpuMùm totale. Dans 

le territoire du Dakota, le* étrangers comptent 

88*4 p. 100 d<« la population. Sur ce chiffre ? 1 

p 100 tant tir* Ançlai» <COntnrio qui, mitmtmU 

du Mmiké», viennent n'établir ici." 

hm conel»«i<m« de M. Oliamherliii tout 



Farmi les citoyens qui forment te population 

des Etats-Uni», 1»«K Allemand» mut m majorité 

d a n s les Etats et territoires miivant» ; A lahnma, 

ArkansaK, I l l i n o i s , I nd i ami , lovva, C o l o r a d o , 

Kausas, Keutuoky, Louisiane, Maryknd, M b -

gouri, N e b r a * k a , Ohio, Caroline du Sud, V i r g i ­

n i e Occidentale et Winco iu in . U) 

IAW I r l i i i iduiKont la i i iu jor i té .d iu*t lou ; i !«Ktal*: 

Connecticut, De la w are, dbiriel do C o l o r a -

h i» , Géorgie, Ma&saehusetts, Miswsipi, New-

Jersey, N e w - Y o r k , Penny Ivau i e , Khod«-l»dnnd. 

Tennessee et Virginia. 

Les Chinois ont forma noyau dans e i n q 

Etats et t e r r i t o i r e s : Ca l i fo rn ie , Ida ho, N e v a d a , 

Oregon «t "Washington. 

Le* Canattiens-franeais rommnHih.nl lit majorité 

étrangère dans le Maine, dans h' Srw-IlniKfnhire 

el dan» le Vermoul ; les Anglais du Haut Canada, 

un Miehigan et dans h Montana; le» A n g l u i x . 

d a n s la C a r o l i n e dn Nord, le Colorado , l ' U f a h 

et le W y o t n i n g ; le* Mex ica in» , dan» l ' A t i x o n a , 

( 1 ) Dans le Colorado le* loi» «toivrnt î'tn |>n>jt»é«*s fn 
ungUi» et «in allemand Au Miiuouri, iVrit M. .imfph 
T B W S ccrtaiitt'K chartes, etc., j«.'itu>nt titre |>ut>li«'»M fttt 
JtllouiMlid, i-t (IHIIN l«> Marylafirl, *Ur* aini-utb'liirnUi itlacfntv. 
tittrèion «ont iîgaloiïii«i<t putilit'* en nltoumnd. 

9 
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le Nouveau-Mexique et le Texas ; la race Scan­

dinave, dans le Dakota et le Minnesota ; les 

émigrants desIndes occidentales,danslaFloride. 

E n terminant son intéressant travail, M. 
Chamberlin j e t t e un regard sur la carte des 
Etats-Unis, et nous prie de nous rendre compte 
d e l à position prise par ces divers groupes 
étrangers. 

" Ce que nous nommerons les Etats irlan­
dais, dit-il commence au Massachusetts et se 
déroule tout d 'une pièce au sud ju squ ' au Mary-
land. Ils reprennent leur course en Virginie, 
inclinent vers l'ouest, passent par le Tennessee 
et v iennent aboutir au golfe par la Géorgie et 
le Mississipi. Les Etats allemands forment, au 
centre de la républ ique un groupe compact, 
I ls vont du lac Supérieur aug-olfe du Mexique, 
c'est-à-dire du "Wisconsin à la Louisiane, et à 
l'est ils partent du Nebraska, poussent une 
pointe à travers la Virginie Occidentale et le 
Maryland jusqu ' à l 'Atlantique. Les Canadiens-

français ont un groupe dans le nord de la Nouvelle-
Angleterre, et les Anglais d'Ontario un autre dans 
le Nord-Ouest, au Michigan et dans le Montana, 
ces deux groupes é tan t protégés par la frontière 
canadienne. Les Anglais ont trois divisions 
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politiques qui se touchent, et un Eta t détaché 

dans le sud des Etats-Unis. Les Mexicains 

ont les Eta ts limitrophes à leur pays, et' les 

Chinois ceux qui regardent la Chine." 

Voilà en peu de mots l'analyse de l'étude 

élaborée que M. Chamberlin vient de faire sur 

le recensement des Etats-Unis. 

El le est curieuse sous plus d'un point, et 

elle apporte un argument de plus à ceux qui 

croient que les canadiens-français sont tôt ou 

tard appelés à de hautes destinées. 

Maintenant, jetons un coup d'œil, avec M. 

Rameau de Saint-Père sur ce qui se passe au 

Canada. Ce sincère ami de notre race, disait 

dernièrement VEvénement de Québec dans un 

article fort bien fait, a entrepris de démontrer 

comment se sont opérés le déAœloppement et la 

répartition,des Eranco-Canadiens, dans l'Amé­

rique Anglaise, de 1851 à 1881. 

" Cë travail exceptionnellement instruct i f 

figure dans la Revue française. 

" M. Rameau établit d'abord que dans les 

'trente années qui se sont écoulées de 1851 à 1881 

la population des quatre provinces, celles d'On­

tario, de Québec, du Nouveau-Brunswick et de 
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la Nouvelle-Ecosse, est monté»; de 2,312,93 9 

qu'elle était à 4,044,060 âmes. 

" C'est une progression de soixante-quinze 

pour cent. 

" Si on décompose maintenant cette population 

pour savoir laquelle des deux nationalités d u 

pays a porté la progression, l'on trouve que l e s 

anglais se sont accrus de *7o pour 100 et l e s 

français de 12 pour 100 

" Cette infériorité dans l'accroissement de l a 

race française est plutôt fictive que réelle. Q u e 

l'on tienne compte seulement du fait que l e s 

anglais sont les seuls à bénéficier de l ' immi­

gration européenne alors que les Canadiens-

français fournissent un contingent énorme à 

l'émigration aux Etats-Unis et tout s 'explique. 

" Au reste, lastatistique—abstractionfaite d e s 

recrues que nous fournit l 'immigration é t r an ­

gère—prouvent surabondamment que l 'expan­

sion de notre race dépasse considérablement 

celle de la race anglaise. Il n 'y a. pour s'cm 

convaincre, qu'à compulser les tableaux spé­

ciaux préparés par M. Rameau. I ls pa r l en t 

d'eux-mêmes. 
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" T A B L E A U X spéciaux pour chacune des pro­
vinces orientale» delà Confédération cana­
dienne.—Progression comparée de leur déve­
loppement ethnograghique et religieux. 

P R O V I N C E D'ONTARIO 

Population 
totale. 

Anglais protes­
tants. 

Anglo-irlandais 
catholiques. 

Français catho­
liques. 

1851 
1861 
1871 
1881 

952 ,004J 784 ,339 
1,306,091: 1,137,910 
1,620,851! 1,346,689 
1,923,228!- 1,602,389 

i 

141,278 
224,804 
196,779 
218,096 

26,417 
38,287 
75 ,383 

102,743 

"On. voit par ce tableau que la population 
totale de l'Ontario s'est accrue de 102 p. G.— 
Les anglais protestants se sont accrus de 104 
p. c—Les anglais catholiques de • 54 p. c. ;— 
Les Canadiens-français catholiques de 288 p. c 

P R O V I N C E D E Q U É B E C 

1851 ! 890 ,261 149,395 77,338 669 ,528 
1861 , 1,110,661 167 ,910 95,109 847 ,615 
1871 1,191,516 172,166 *9,553 929,817 
1 8 8 1 1 1,359,027 .188,309 96.898 1,073,820 

" O n voit par ce tableau. que la population 
totale s'est accrue de.93 p. c.—Les Anglais pro-
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testants de 81 p. <• ; ~ l e « anglais catholiques 

de 24 p c ; — ] « • * FniiivniH<!t> i>0 p <•. 

P I M ' V I X C K o r N i ' t ' V K A I ï - n i i U N S W l C K 

1851 193,800 
1801 i 252,047 
1811 ! 235..v.i| 
1881 i 321,233 

123.800 i 47.500 ! 22,500 
10',».10!» ; 19.388 I H3.000 
18H.578 1 51,10!» j 44,9 7 
212112 • 52,4515 | 50,035 

" On voit par rc tableau que la population 

totale f-Vsi awrui ' de 00 p. —Les Anglais pro­

testant* de 71 p. o. ;—les Angla i s catholique» 

de 10 p. i\ ;—li«s Français cutholiquew de 150 p. o. 

P I U i V I N C K R E J-A N Q t U - K T , T / E - K 0 O g K E 

1B51 270.854 ! 207,723 
1H0I 8.10,857 1 244.570 
1871 i 3^7,8 ! '0 i 285,70» 
1881 j 440.572 I 328,085 

40,1.11 
01.281 
m, 168 
77,208 

23,070 
25.000 
32,808 
40,219 

" On voit par ce tableau que In population 

totale s'est aeerue dfl 56 p. e.,—que les protes­

tants anglais «M».«ont aueruK de 50 p. e. ;—que 

les ca thol ique» anglais se sont acorun de 70 p. 

et les catholiques fronçai» de 78 p. <•. 

Ce travail d e comparaison fait, M . Eamenu 

i î o u c l u t que eVwt le catholique français, l e eana-



dieu, <{tti paraît être l'homme le plus solide, 
rhonime d'avenir du pays. 

" Dans toutes les provinces, c'est sur lui que 
repose principalement le progrès naturel de la 
population ; c'est lui dont le progrès spécifique 
fournit partout la oote la plus élevée, soit dans 
non centre primitif la province de Québec, soit 
encore dans les provinces angluises.où pénètrent 
des excédents de population. 

Et continuant ses études en dehors du pays, 
M. Rameau de Saint-Père disait que le* Cana­
diens allaient franciser la Nouvelle-Angleterre. 

Ce rêve peut se réaliser avant un siècle, écri­
vait le Travailleur, journal français publié aux 
Etats-Unis, si nos enfants demeurent Cana­
diens-français comme le sont leurs père*. Pour 
cela il faut l'école, encore l'école : il faut de» 
professeurs patriotes, des instituteurs patriote* 
et tous les efforts d'un clergé patriote. Pour 
cela il faut des associations nationales qui 
«oient flères d'elles-mêmes, et qui inculquent A 
leurs membres la fierté nationale. Avec tous 
cm éléments nous imposerons notre nationalité 
dans certaines parties des Etats-Unis, main pas 
autrement. 

N'ost-oe pas la nationalité canadienne-fran­
çaise qui, on je tant son vote dans la balance 
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politique, a porté aux honneurs de la prési­
dence des Etats-Unis, M. Cleveland? 

En 1760, je me plais à le répéter, les Cana­
diens-français étaient 60,000. Aujourd'hui ils 
sont 1,0*73,820 an Canada, 102,743 dans Onta­
rio, et, d'après les calculs de M. Charnberlin, 
800,000 aux Etats-Unis. 

Les provinces maritimes comptent 108,605 
Acadfens, qui sont pour nous les frères des 
mauvais jours comme des jours ensoleillés. 

Avec du courage, de la persévérance, de l'u­
nion, du travail'et par-dessus tout un dévoue­
ment incessant à notre religion et à notre langue, 
l'avenir ne peut faire autrement que d'être à 
nous tous. Tôt ou tard, eu marchant ensemble, 
nous arriverons à être une grande nation. La 
conclusion logique de ce travail ne peut être 
autre que celle-ci : 

—Un jour nous serons la France catholique 
américaine. 

FIN. 
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